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CHEMIN  DE  LA  VICTOIRE 


I 

DE   LA   SOMME    A   L'AISNE 

Tandis  qu'à  Verdun,  l'armée  allemande  s'épuisait  en 
des  attaques  qui,  nous  l'avons  vu,  restaient  finalement 
vaines,  Joffre  avait  pu,  à  l'abri  du  bouclier  que  Pétain, 
puis  Nivelle  tenaient  en  avant  de  la  France,  préparer 
l'offensive  projetée  sur  la  Somme. 

Le  Ier  juillet,  cette  offensive  s'était  déclanchée,  en 
liaison  avec  nos  alliés  britanniques,  sur  les  deux  rives 
de  la  rivière. 

Le  général  Foch  en  avait  la  direction.  Il  avait,  à  la 
fin  de  1915,  conçu,  d'accord  avec  Jofïre,  un  plan  fort 
large  d'action,  puisque  la  bataille  devait  se  déchaîner 
de  Lassigny  (à  l'ouest  de  Noyon)  à  Hébuterne  (au  nord- 
ouest  de  Bapaume),  en  direction  de  Guiscard,  de  Péronne 
et  de  Bapaume. 

La  nécessité  de  jeter  dans  la  bataille  de  Verdun  une 
partie  des  divisions  naguère  réservées  pour  cette  vaste 
opération  avait  eu  pour  conséquence,  avec  la  réduction 
des  forces,  celle  du  plan,  et  c'était  maintenant,  non  plus 
dans  la  région  de  Lassigny-Péronne,  mais  seulement  dans 
la  région  de  Chaulnes-Péronne,  plus  au  nord,  qu'opére- 
raient les  armées  françaises,  tandis  que  le  général  Haig, 
successeur   de   French  à  la  tête  des  armées   anglaises, 
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garderait,  de  la  région  d'Albert  à  celle  de  Bapaume,  son 
secteur  de  bataille  primitif. 

Haig  actionnait,  d'Hébuterne  à  Maricourt,  les  deux 
armées  Rawlinson  et  Gough,  —  celle-ci  en  réserve.  Foch, 
de  Maricourt  à  Faucoucourt,  lançait,  à  cheval  sur  la 
Somme,  la  6e  armée,  en  attendant  l'heure  où  la  io° 
pourrait  être  jetée  sur  le  flanc  de  l'ennemi  ébranlé.  La 
6°  armée  devait,  par  une  poussée  brutale  et  surtout 
constante,  —  car  Foch  prévoyait  ce  qu'il  appelait  une 
«  bataille  de  durée  »,  —  faire  éclater  le  front  allemand 
repoussé  vers  Péronne;  elle  possédait  le  chef  le  plus 
propre  à  mener  à  bien  l'entreprise  :  c'était  ce  général 
Fayolle,  qu'on  a  appelé  le  «  doux  fort  »,  belle  figure  de 
soldat  que  nous  retrouverons  un  jour  à  un  plan  supé 
rieur,  un  de  ces  grands  chefs  que  la  guerre  avait  révélés, 
mais  qui,  depuis  longtemps,  étayaient  par  l'étude  une 
admirable  vertu.  La  ioe  armée  venait  d'être  confiée  à 
un  jeune  chef,  tout  bouillonnant  d'allant  et  d'imagina- 
tion, le  général  Micheler.  Fa3'olle  devait  ouvrir  le  bal  et 
mener  vigoureusement  la  danse,  tandis  que  Micheler 
attendrait  l'heure  de  jouer  sa  partie.  On  était  encouragé 
à  attaquer  par  les  très  beaux  succès  que  l'offensive  du 
général  Alexeieff,  déclanchée  sur  les  suggestions  du 
général  Joffre,  venait  d'obtenir  sur  le  front  de  Russie. 
Par  ailleurs,  nous  mettions  en  action  une  artillerie  plus 
formidable  encore  que  celle  des  Allemands  devant  Ver- 
dun. Foch  disposait  de  2  ooo  canons  et  pouvait  compter 
pour  un  mois  de  bataille  sur  six  millions  et  demi  de 
coups.  Nos  mitrailleuses  s'étaient  multipliées  au  point 
que  chaque  régiment  en  avait  36  au  lieu  de  6  en  1914 
et  notre  infanterie  marcherait  escortée  des  nouveaux 
canons  d'accompagnement,  ces  petits  37,  dont  elle  venait 
d'être  dotée.  L'artillerie,  cependant,  serait  la  reine  de  la 
bataille  ;  on  espérait  que  sa  puissance  permettrait  d'épar- 
à  l'infanterie  des  efforts  trop  sanglants.  Nos  troupes 
étaient  admirables  de  confiance  et  d'entrain  ;  celles  qui 
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étaient,  depuis  plusieurs  semaines,  sorties  de  l'enfer  de 
Verdun,  éprouvaient  une  sorte  d'allégresse  à  participer 
non  plus  à  une  défensive  souvent  douloureuse,  mais  à 
une  offensive  où  elles  voyaient  une  revanche  contre  le 
Boche. 

A  la  vérité,  nous  allions  nous  heurter  à  une  ligne  très 
forte.  Le  prince  Ruprecht  de  Bavière,  à  la  tête  de  sa 
VIe  armée,  s'appuyait  à  sa  droite  sur  la  IVe,  à  sa  gauche 
sur  la  IIe.  En  dépit  des  pertes  faites  à  Verdun,  on  avait 
pu  maintenir,  aux  armées  allemandes  d'entre  la  Lys  et 
l'Oise,  des  forces  importantes,  et  c'était  encore  un  demi- 
million  d'hommes  qui  pouvaient  être  opposés  à  nos 
attaques.  Maîtres  des  collines  et  plateaux  qui,  sur  les 
deux  rives  de  la  Somme,  défendent  l'accès  de  Bapaume 
et  de  Péronne,  l'ennemi  les  avait  fortifiés  tous  les  jours 
depuis  un  an,  et,  plus  spécialement,  depuis  qu'il  pres- 
sentait l'offensive  en  cette  région. 

La  préparation  d'artillerie  qui  avait  duré  sept  jours, 
du  24  juin  au  Ier  juillet,  devait  laisser  à  tous  un  souvenir 
effarant.  Et  le  Ier,  à  7  heures  et  demie,  l'armée  Fayolle 
s'était  jetée  à  l'assaut  en  direction  de  Péronne,  tandis 
que  l'armée  Rawlinson  s'y  élançait  en  direction  de  Ba- 
paume. 

Rawlinson  se  heurta  sur  sa  gauche  à  une  telle  résis- 
tance qu'il  ne  put  pour  ainsi  dire  pas  avancer,  mais  son 
centre  enlevait  Mametz  et  investissait  Fricourt,  tandis 
que  sa  droite,  entraînée  par  l'élan  des  troupes  françaises 
voisines,  emportait  Montauban  et  ainsi  pénétrait  pro- 
fondément dans  la  première  position  ennemie. 

De  notre  côté,  le  succès  ne  connut  point  de  réserves. 
Deux  corps  magnifiques  donnaient  l'assaut  :  au  nord  de 
la  Somme,  l'infatigable  20e  corps  Balfourier  et,  au  sud, 
le  Ier  corps  colonial,  conduit  à  la  bataille  par  ce  jeune 
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général  Berdoulat  que  Paris  s'honore  d'avoir  aujourd'hui 
comme  gouverneur. 

Balfourier  ne  devait,  en  principe,  que  soutenir  l'at- 
taque anglaise,  tandis  que,  au  sud  de  la  Somme,  Berdoulat 
emporterait  le  plateau  de  Flaucourt  qui,  couvrant  Pé- 
ronne,  dominait  par  ailleurs,  de  dangereuse  façon,  le 
champ  de  bataille  de  la  rive  droite. 

D'un  bond,  le  20e  corps,  entraînant  la  droite  britan- 
nique, fut  sur  les  premières  positions.  Le  remarquable 
travail  de  l'artillerie  de  Fayolle  avait  en  partie  paralysé 
la  défense,  mais  l'infanterie  se  montrait,  d'autre  part, 
capable  de  tout  renverser  de  ce  qui  pouvait  subsister.  La 
jeune  classe  16,  impatiente  de  se  distinguer,  était  à 
retenir  plus  qu'à  pousser.  Le  corps  colonial  avait,  de 
son  côté,  enlevé  toute  la  première  position  de  Dompierre 
à  Fay  et  pris  pied  sur  le  plateau  de  Flaucourt.  Déjà  la 
deuxième  position,  jalonnée  par  Assevillers,  Herbécourt, 
Feuillères,  était  abordée  sans  qu'on  eût  même  dû  engager 
les  réserves  des  divisions  et  on  avait  fait  5  000  prisonniers. 

Contrairement  aux  précédents,  la  deuxième  journée 
fut  encore  plus  brillante  que  la  première.  La  deuxième 
position  était  prise  et  déjà  on  entamait  la  troisième. 
Le  3,  Assevillers  et  Flaucourt  tombaient  entre  nos  mains, 
puis  c'étaient  Estrées  et  Belloy  où  la  légion  étrangère 
dépassa  sa  propre  réputation.  Le  5,  Hem  était  pris  et, 
le  8,  Hardicourt  ;  le  9,  le  corps  colonial  enlevait  Biaches 
et  poussait,  le  10,  nos  lignes  jusqu'au  delà  de  la  Maison- 
nette et  en  face  de  Barleux;  Péronne  était  déjà  menacé 
au  sud  et  12  000  prisonniers  restaient  entre  nos  mains. 
En  dix  jours,  le  général  Berdoulat  s'était  rendu  maître 
du  plateau  de  Flaucourt  et  la  mission  proposée  à  la 
6e  armée  était  ainsi  remplie.  C'était  le  plus  beau  succès 
obtenu  depuis  la  Marne  ;  il  suffirait  à  valoir  au  général 
Fayolle  et  à  ses  lieutenants  la  gratitude  du  pays. 

Nos  alliés,  de  leur  côté,  ayant,  dès  le  2,  repris  l'at- 
taque sur  de  nouvelles  bases,  étaient  repartis,  enlevant, 
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ce  jour-là,  Fricourt  et  soutenant,  avec  une  magnifique 
fermeté,  les  plus  âpres  combats,  de  la  Boisselle  à  Cantal- 
maison.  Sur  un  front  de  lo  kilomètres,  ils  occupaient, 
le  8,  la  première  position,  ayant  fait  près  de  6  ooo  pri- 
sonniers. Ils  ne  s'arrêtaient  pas,  enlevaient,  de  Lon- 
gueval  à  Bazentin-le-Petit,  le  14  juillet,  la  deuxième  posi- 
tion et  faisaient  encore  2  000  prisonniers. 

Nous  avions  profité  de  la  surprise  relative  qu'avait 
causée  aux  Allemands  une  attaque  dont  leurs  illusions 
Bur  l'état  des  armées  françaises  leur  avaient  fait  jusqu'au 
bout  méconnaître  l'importance.  Mais  déjà  ils  précipi- 
taient toutes  leurs  forces  d'Occident  vers  ce  dangereux 
champ  de  bataille.  Ils  renonçaient  à  Verdun  et  retiraient 
des  bords  de  la  Meuse  divisions  sur  divisions,  pour  les 
porter  sur  les  rives  de  la  Somme.  Et  la  mêlée  allait 
tourner  à  la  bataille  d'usure. 

Je  n'entends  pas  entrer  dans  le  détail  de  cette  lutte 
de  six  mois.  Je  vous  renvoie  à  l'étude  si  informée  que 
mon  confrère  Henry  Bidou  en  a  faite  (1).  Vous  y  suivrez 
la  manœuvre  tentée  par  Foch  qui,  constituant  un  front 
défensif  face  à  l'est  sur  les  deux  rives  de  la  Somme, 
redresse,  face  au  sud,  le  front  d'attaque  afin  de  prendre 
l'ennemi  de  flanc  et  en  arrière  de  la  deuxième  ligne  de 
position.  Le  10  août,  le  général  Micheler  reçoit  l'ordre 
de  se  préparer  à  attaquer  de  flanc  l'ennemi  que  Fayolle 
tient  solidement  à  la  gorge. 

Les  Anglais  sont  repartis  encore  à  l'assaut  :  ce  n'est 
plus  le  20e  corps  français  qui,  au  nord  de  la  Somme, 
les  soutient,  mais  le  Ier  corps  Guillaumat.  Ces  vigou- 
reux soldats  de  Verdun  font  l'étonnement  de  leurs 
alliés  comme  de  leurs  ennemis.  Le  magnifique  assaut, 
donné  à  Maurepas,  est  un  des  épisodes  héroïques  de 
cette  phase  de  la  bataille.  Son  succès  nous  permettait 
d'élargir  vers  le  nord  la   poche   qui,  entre  Belloy  et 

(1)  Revue  des  Deux  Mondes,  15  avri)  1918, 
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Cléry,  pointait  vers  le  sud  de  Péronne  nettement  me- 
nacé. 

L'armée  Micheler,  par  ailleurs,  se  tenait  au  sud,  main- 
tenant prête  à  attaquer  :  elle  partait  à  l'assaut  le  4  sep- 
tembre, enlevant  dès  l'abord,  de  Vermandovilliers  à 
Chilly,  avec  2  700  prisonniers,  toute  la  première  position  : 
Chaulnes  était  menacé  et  les  contre-attaques  allemandes 
ne  parvenaient  pas  à  faire  reculer  les  troupes  de  Micheler 
qui,  au  contraire,  le  6,  enlevaient  encore  Berny,  portant 
à  6  050  le  chiffre  de  ses  prisonniers.  Fayolle,  ce  pendant, 
repart  le  12  :  son  armée  dépasse  même,  entre  Cléry  et 
Combles,  ses  objectifs  et  enlève  Bouchavesnes,  ce  qui 
la  met  au  nord  de  Péronne.  Enfin,  le  15,  Rawlinson 
attaque  entre  Combles  et  Pozières  :  de  formidables  ma- 
chines, crachant  le  feu,  marchent  en  avant  de  l'assaut. 
L'Angleterre  démasque  pour  la  première  fois  une  des 
inventions  de  guerre  que,  depuis  des  mois,  ses  usines 
exploitent  ;  ce  sont  les  fameux  tanks.  La  ligne  est  avancée 
de  deux   kilomètres   et   4  000   prisonniers   enlevés. 

Les  combats  deviennent  néanmoins  de  plus  en  plus 
difficiles.  Il  est  clair  que  la  bataille  ne  fera  plus  les 
magnifiques  enjambées  du  début.  Que,  le  25,  de  Mar- 
tinpuich  à  la  Somme,  un  nouvel  assaut  nous  donne 
Raucourt,  Frégicourt  et  Morval  ;  que,  le  26,  l'armée  bri- 
tannique enlève  le  plateau  de  Thiepval  qui  a  jusque-là 
paru  irréductible,  ce  sont  de  beaux  succès.  Mais  ce  sont 
des  succès  locaux  sans  portée  stratégique.  Combien  de 
mois  faudra-t-il,  commence-t-on  à  dire,  pour  que,  sous 
la  poussée  de  nos  corps,  la  ligne  allemande,  sans  cesse 
renforcée,  cède  et  éclate?  Le  dernier  grand  succès  est  la 
prise  de  Combles,  où  les  deux  armées  alliées  se  donnent 
la  main.  La  nôtre  va  s'engager  dans  les  interminables 
combats  autour  de  Sailly-Saillisel.  Le  temps  est  devenu 
affreux  :  la  boue  de  la  Somme  commence  à  paraître, 
aux  revenants  de  Verdun,  pire  que  celle  de  la  Meuse.  Et 
je    me    rappelle    qu'étant    ailé,    dans    les    premières 
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semaines  d'octobre,  faire  un  pèlerinage  à  la  bataille 
finissante,  je  dus  avouer  que  le  record  de  la  boue 
était  battu,  «  cette  immonde  bouillie  brune  où  tout 
s'enfonce  »  que  nous  dépeint  Pierre  Loti  ;  elle  englue  la 
bataille  et  la  fait  s'enliser.  Elle  décourage  plus  particuliè- 
rement les  Anglais.  Le  général  Haig  commence  à  perdre 
l'espoir  d'obtenir  un  résultat  ;  plus  tenaces,  Joffre  et 
Foch  continueraient.  On  est  maître  de  toutes  les  hauteurs 
en  face  de  Péronne  comme  en  face  de  Bapaume.  D'autre 
part,  un  saillant  profond  a  été  créé  dans  les  lignes  alle- 
mandes, un  saillant  qui  pèse  sur  elles,  tandis  qu'à  l'em- 
pêcher de  s'agrandir,  les  Allemands  se  dépensent  et 
s'usent.  Encore  un  effort,  et  l'offensive  de  1916  aura 
atteint  son  but.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  grand 
quartier  britannique  que  l'opération  a  perdu  son  pres- 
tige ;  dans  les  armées  et  à  Paris,  on  prend  en  grippe  une 
opération  devenue  interminable  et  Joffre  lui-même 
commence  à  partager,  aux  yeux  de  certaines  gens,  mili- 
taires ou  civils,  —  et  Foch  par  surcroît,  —  l'impopularité 
croissante  de  la  Somme. 

Joffre  est  trop  tenace  pour  renoncer  complètement.  Il 
ne  faut  pas  lâcher  l'ennemi  :  en  octobre,  en  novembre,  on 
continuera  à  guerroyer  sur  la  Somme  comme  à  Verdun. 
C'est  pour  ne  pas  laisser  à  l'Allemand  le  temps  de  se 
refaire  de  cette  double  bataille  de  191 6,  qui  lui  a,  au  bas 
mot,  coûté  un  million  d'hommes.  Nous  avons  là-dessus 
des  aveux  qu'il  faudrait  pouvoir  vous  lire,  a  Nos  pertes 
étaient  si  élevées,  dira  dans  son  rapport  un  des  grands 
chefs  allemands  de  la  Somme,  qu'il  n'y  avait  littérale- 
ment plus  de  forces  pour  exécuter  des  contre-attaques.  » 
Le  a  cyclone  de  la  Somme  »,  comme  ils  l'appellent,  a  com- 
plété l'œuvre  de  la  «  fournaise  de  Verdun  ».  Peut-être 
eût-il  suffi  que  le  cyclone  continuât  à  souffler  aussi  long- 
temps que  flambait  la  fournaise. 

Joffre,  s'il  consentait  à  suspendre  les  attaques,  comp- 
tait les  reprendre  avant  la  fin  de  l'hiver,  en  19 17.  Mais  ce 
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serait  alors  a  une  Somme  agrandie  ».  Castelnau  qui,  depuis 
un  an,  remplit,  avec  tant  de  largeur  de  vues,  les  fonctions 
de  chef  d'état-major  général,  est  d'accord  avec  le  général 
en  chef  pour  établir,  dès  lors,  un  nouveau  plan  d'offensive, 
mais  qui  ne  sera  que  l'élargissement  de  l'offensive  déjà 
exécutée.  Aux  conférences  de  Chantilly  des  15  et  16  no- 
vembre 1916,  nos  alliés  y  adhèrent.  C'est,  cette  fois, 
entre  Arras  et  l'Oise,  sur  un  front  de  quatre-vingts  kilo- 
mètres,  que  se  déchaînera  l'attaque,  tandis  qu'entre 
Craonne  et  Reims,  une  attaque  secondaire  viendra  sur- 
prendre l'ennemi  et  menacer  de  forcement  la  trouée  de 
l'Aisne.  Déjà  les  plans  se  dressent  :  la  lettre  de  Joffre  aux 
commandants  d'armée,  qui  expose  le  plan,  en  fixe  l'exé- 
cution au  Ier  février  1917.  Ainsi  ne  pourra-t-on,  cette  fois, 
être  prévenu  par  l'ennemi. 

Ce  n'est  pas  l'ennemi  qui  fera  crouler  notre  plan.  Mais 
c'est  la  crise  qui,  soudain,  en  décembre,  vient  frapper, 
avec  le  vieux  chef  de  guerre,  un  instant  discrédité,  ses 
deux  principaux  lieutenants,  Castelnau  et  Foch.  Le  vain- 
queur de  la  Marne  va  être  contraint  de  céder  à  une  vague 
de  désenchantement  et  avec  lui  le  vainqueur  de  Nancy 
et  le  vainqueur  de  l'Yser.  La  Somme,  où  l'on  a  trop 
longtemps  attendu  la  décision,  fait  oublier  la  Marne  et 
tant  d'autres  services.  C'est  la  crise  du  commandement 
de  l'hiver  1916-1917,  préface  d'une  bien  autre  crise. 

La  crise,  à  la  vérité,  crise  de  lassitude,  était  générale. 
Le  monde  était  las  parce  que  le  monde  était  déçu  et, 
chose  rare  dans  l'histoire,  dans  les  deux  camps  la 
déception  était  à  peu  près  égale  et  à  peu  près  justifiée.  Les 
Allemands  avaient  cru  emporter  la  paix  victorieuse  à 
Verdun  et,  dès  le  mois  de  juillet,  ils  y  avaient  dû  renoncer  ; 
leurs  alliés,  Autrichiens,  Bulgares,  Turcs,  après  avoir  passé 
par  des  alternatives  de  succès  et  de  revers,  étaient  con- 
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tenus  et  mécontents.  J'y  reviendrai.  Mais  les  nations  de 
l'Entente  n'étaient  pas  beaucoup  moins  déçues.  L'année 
1916  s'était  annoncée  comme  l'année  de  la  victoire  ;  l'of- 
fensive générale,  concertée  à  Chantilly  en  décembre  1915, 
n'avait  cependant  donné  aucun  résultat  décisif.  En  Italie 
comme  en  Russie,  des  attaques  d'abord  heureuses  avaient 
abouti  finalement  à  une  nouvelle  stabilisation  du  front. 
Une  plus  forte  déception  était  celle  que  donnait  la  Rou- 
manie. Après  bien  des  hésitations,  elle  était  entrée  en 
guerre  le  27  août,  et  on  avait  pu  croire  que  c'était  le 
coup  de  grâce  donné  à  l'Autriche.  Nos  nouveaux  alliés, 
tout  bouillants  d'une  vaillante  ardeur,  s'étaient  jetés, 
peut-être  imprudemment,  sur  la  Hongrie.  Mackensen, 
avec  une  armée  allemande,  les  avait  alors  pris  à  dos  en 
Dobroudja,  tandis  que  Falkenhayn,  avec  une  autre,  les 
refoulait  en  Transylvanie,  et  bientôt  le  royaume  envahi 
se  voyait  menacé  du  sort  de  la  Serbie  :  pendant  tout  l'au- 
tomne, nous  avions  suivi,  la  tristesse  au  cœur,  les  héroïques 
efforts  faits  par  nos  malheureux  alliés  pour  arrêter  l'inva- 
sion qui  ne  devait  être  endiguée  que  le  8  janvier  1917, 
les  trois  quarts  du  pays  étant  occupés  par  l'ennemi.  Et 
on  pressentait  quelque  chose  de  triste  et  de  louche  dans 
l'abandon  où  le  gouvernement  russe  avait  laissé  ces  nou- 
veaux alliés.  On  s'étonnait  que  Sarrail,  maintenu  à  la 
tête  de  l'armée  de  Salonique,  n'eût  pu,  d'autre  part,  leur 
donner  la  main.  C'est  que,  là  aussi,  l'offensive  alliée  se 
trouvait  bloquée.  Grossie  des  100  000  Serbes  que  la  France 
avait,  à  Corfou,  reconstitués  en  armée,  les  troupes  de 
Salonique  avaient  attaqué,  le  20  août,  sans  pouvoir  beau- 
coup progresser;  le  12  septembre,  elles  avaient  repris 
l'offensive,  refoulé  l'armée  bulgare,  pénétré  en  Serbie 
occupée,  pris  Monastir  et  ainsi  autorisé  de  grands  espoirs. 
Mais  le  rci  Constantin,  sur  nos  derrières,  trahissait  mainte- 
nant ouvertement  et  sa  félonie  attachait  un  boulet  au 
pied  de  notre  armée. 

Sur  le  front  occidental,  les  Allemands  avaient  bien 
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échoué  devant  Verdun,  mais  leur  attaque,  si  elle  n'avait 
pu  empêcher  notre  offensive,  l'avait  dès  l'abord  restreint  ; 
ainsi  cette  offensive  n'avait-elle  pu  obtenir  les  résultats 
décisifs  que  Joffre  en  avait  attendus,  et  dès  octobre,  si 
elle  ne  s'affaissait  pas,  elle  piétinait.  Le  Parlement  fran- 
çais s'était  ému  de  ce  qu'on  avait  appelé  «  les  erreurs  du 
haut  commandement  »  ;  déjà  on  avait  écarté,  à  l'automne 
de  1915,  Millerand,  jugé  trop  complaisant  au  grand  quar- 
tier ;  Briand  qui  avait,  dans  les  comités  secrets,  défendu 
l'état-major,  était  attaqué,  et  des  comités  secrets  eux- 
mêmes  s'était  élevé  un  grand  souffle  de  malaise  qui,  sans 
l'empoisonner,  chargeait  l'atmosphère.  L'Angleterre  s'était 
donné  un  dictateur,  Lloyd  George,  le  7  décembre  ;  nous 
ne  nous  décidions  pas  à  nous  en  donner  un  :  nous  ne 
le  chercherons  qu'après  une  nouvelle  année  d'épreuve. 
L'Allemagne  avait  acclamé  le  sien  qui  était  Hindenburg. 
Plus  qu'aucune  autre  nation  peut-être,  l'Empire  tra- 
versait des  heures  «  amères  ».  L'échec  des  armées  alle- 
mandes devant  Verdun  n'avait  pu  être  escamoté,  comme 
l'avait  été,  naguère,  la  défaite  sur  la  Marne  ;  le  sang  de 
l'Allemagne  avait  coulé  à  flots  dans  les  champs  de  la 
Meuse,  mais,  suivant  un  mot  célèbre,  plus  que  le  sang, 
l'honneur  allemand  avait  coulé  par  tous  les  pores.  Chaque 
famille  pleurait  un  fils  mort  devant  Verdun  ou  aux 
rives  de  la  Somme;  mais  la  France,  qu'on  avait  tenue 
pour  à  bas,  avait,  devant  Verdun,  crevé  le  prestige  du 
kronprinz  de  Prusse,  et  sur  la  Somme,  entamé  celui 
du  kronprinz  de  Bavière.  Un  général  allemand  s'écriait  : 
t  La  nation  française  a  surpris  le  monde  entier  et  per- 
sonne plus  que  nous.  »  Cette  France,  qu'on  avait  cru 
abattue,  se  relevait  plus  forte  après  chaque  coup.  L'ai- 
greur était  extrême  dans  les  hautes  sphères  ;  Falkenhayn, 
rendu  responsable  de  l'offensive  malheureuse  sur  Verdun, 
devait  quitter  la  tête  de  l'armée  ;  Hindenburg,  qui  avait 
blâmé  l'entreprise,  y  était  porté  et,  chose  remarquable, 
c'était  l'opinion  allemande  irritée  qui  l'imposait  à  Guil- 
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laume  II,  humilié  dans  la  personne  de  son  fils  aîné  ;  le 
vrai  seigneur  de  la  guerre,  ce  serait  dorénavant  le  vieux 
maréchal  jadis  disgracié  par  l'Empereur. 

L'opinion  était  mécontente.  Je  possède  la  copie  de 
centaines  de  lettres  dont  j'aimerais  donner  ici  des  extraits. 
Elles  me  dispenseraient  de  tout  commentaire.  On  s'y 
plaint  de  tout.  A  ce  pays  qui,  cependant,  ne  connaît  pas, 
puisqu'il  n'est  pas  envahi,  les  vraies  misères  de  la  guerre, 
il  faut  qu'on  cite,  pour  le  relever,  l'exemple  d'endurance 
que  donne  la  France  massacrée.  Mais  l'effet  reste  mé- 
diocre. Les  murmures  augmentent. 

*  * 

C'est  alors  que  le  gouvernement  impérial  prend  «  l'offen- 
sive de  paix  ».  Bethmann-Hollweg  fait  proposer  «  l'ouver- 
ture de  pourparlers  ».  C'est  une  manoeuvre  assez  gros- 
sière, à  deux  fins.  Le  gouvernement  allemand  n'ignore 
rien  de  la  lassitude  générale.  Aux  négociations,  il  ne  risque 
pas  grand'chose  ;  il  tient  d'énormes  gages,  Belgique,  Nord- 
Est  de  la  France,  Courlande,  Pologne,  les  trois  quarts  de 
la  Roumanie,  la  Serbie  tout  entière.  Si  l'Entente  s'engage 
dans  des  pourparlers,  elle  est  perdue  ;  l'Allemagne  restera 
maîtresse  du  tapis  ;  Hindenburg  sera  toujours  prêt  à  y 
donner  le  coup  de  poing.  Et  si  les  propositions  sont  re- 
poussées, le  gouvernement  impérial  tirera  bénéfice  de  ce 
refus  même;  car,  se  tournant  vers  les  neutres  abusés, 
vers  le  peuple  allemand  qui  réclame  la  paix,  il  s'écriera  : 
t  Que  le  sang  qui  va  se  répandre  retombe  sur  la  tête 
de  ceux  qui  repoussent  la  paix!  »  Et  c'est  pourquoi 
c'est  du  haut  de  la  tribune  du  Reichstag  que  Bethmann- 
Hollweg  a  annoncé  l'envoi  des  notes  proposant  la  paix, 
a  Piège  grossier  »,  s'écriera  avec  raison  Aristide  Briand 
au  Palais-Bourbon  et,  à  Westminster,  Lloyd  George  : 
«  Nœud  coulant  dont  l'Allemagne  tiendrait  l'extré- 
mité. • 
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Plus  dangereuse  est  l'intervention  presque  simultanée 
du  président  Wilson.  Ce  personnage  singulier  commence  à 
jouer  son  rôle  qui,  plus  que  jamais  aujourd'hui,  apparaît 
difficile  à  caractériser  parce  qu'à  expliquer,  sauf  par  une 
idéologie  souvent  généreuse,  mais  plus  souvent  nua- 
geuse, doublée  d'un  prodigieux  orgueil  sans  cesse  blessé. 
Pour  l'heure,  profondément  ignorant  encore  des  causes 
profondes  de  cette  crise,  n'y  voyant  qu'un  conflit  d'in- 
térêts agressifs  et  s'étant  mis  à  penser  la  paix  avant 
d'avoir  pensé  cette  guerre,  il  rêvait  d'une  paix  blanche, 
persuadé  assez  naïvement  qu'il  n'y  avait  qu'à  dissiper 
de  déplorables  malentendus  et  que  chacun,  ce  malen- 
tendu dissipé,  n'aurait  plus  qu'à  s'embrasser.  Mais  sa 
proposition,  je  le  répète,  était  dangereuse.  Heureusement, 
elle  parut  telle  aux  deux  partis  belligérants.  Wilson 
demandait  que  chacun  étalât  ce  qu'il  appelait  les  a  buts 
de  guerre.  »  Nous  eussions  pu  répondre  que  notre  «  but  » 
était  de  repousser  une  abominable  agression  et,  par  cer- 
taines précautions,  d'en  empêcher  le  retour.  L'Allemagne 
eût  été  plus  embarrassée.  De  fait,  elle  déclina  l'invitation  : 
Guillaume  II  répondit  qu'il  préférait,  à  cette  espèce  de 
médiation  à  la  Salomon,  «  un  échange  de  vues  sans 
intermédiaire  ».  Quant  à  l'Entente,  elle  avait  à  la  fois 
à  répondre  à  l'insidieuse  proposition  de  l'Allemagne  et 
à  la  loyale,  mais  inopportune  intervention  du  président 
américain.  M.  Briand  fut  chargé  de  faire  cette  double 
réponse  au  nom  des  gouvernements  alliés.  Le  30  décembre, 
il  repoussait  la  suggestion  allemande  comme  c  sans 
sincérité  et  sans  portée  ».  Mais  le  10  janvier,  en  contraste 
avec  l'attitude  fuyante  et  la  réponse  évasive  de  Guil- 
laume II,  il  transmettait  au  président  Wilson  un  exposé 
très  net,  non  des  buts  de  guerre,  mais  des  garanties 
que  l'Entente  était  contrainte  de  prendre  contre  une 
nouvelle  agression.  Au  fait,  la  France  venait  de  répondre 
aux  ouvertures  de  paix  en  consommant  sa  victoire  à 
Verdun  et  Mangin  trouvait  la  formule  exacte  quand  il 
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criait  à  ses  soldats  vainqueurs  :  «  Vous  avez  été  les  bons 

ambassadeurs  de  la  République.  1 

L'Empereur  sortit  alors  la  réponse  toute  préparée; 
car  la  manœuvre  s'achevait.  Se  déclarant  saisi  •  d'une 
indignation  brûlante  et  d'une  saine  colère  »,  il  se  procla- 
mait prêt  à  tout  casser.  Et  pour  commencer,  le  gouver- 
nement allemand  décidait  de  déchaîner  la  guerre  sous- 
marine.  Le  31  janvier  1917,  il  signifiait  aux  neutres  que 
l'Allemagne  empêcherait  pan  ia  force,  après  le  2  février 
1917,  dans  les  zones  entourant  les  États  de  l'Entente, 
toute  navigation,  y  compris  celle  des  neutres.  Ainsi  serait 
rétablie  la  «  liberté  des  mers  ». 

En  fait,  cette  guerre  sous-marine,  l'ennemi  avait  déjà 
essayé  de  l'entreprendre  et  ne  l'avait  abandonnée,  — 
relativement,  —  que  sur  les  protestations  du  président 
Wilson,  le  18  avril  1916.  Mais,  d'une  part,  il  lui  avait 
paru  que  le  rejet  des  propositions  de  paix  serait  un 
excellent  prétexte  pour  y  revenir  et,  d'autre  part,  voyant 
le  président  Wilson  se  perdre,  en  apparence,  dans  les 
nuées,  il  s'y  trompait,  persuadé  qu'il  n'en  descendrait 
pas. 

Nos  ennemis  paraissaient  d'ailleurs  disposés  à  braver 
le  monde.  Que  vaudrait,  au  pire,  l'intervention  des  États- 
Unis,  précisément  séparés  de  l'Europe  par  cet  Océan 
dont,  avec  la  belle  outrecuidance  germanique,  on  se 
déclarait  d'avance  les  maitres?  Et  le  fait  est  que,  déchaî- 
nés, les  sous-marins  allemands  allaient,  pendant  les  six 
premiers  mois  de  1917,  remplir  les  mers  d'affreuses 
ruines  et  les  destructions  allant  croissant,  on  pourra, 
jusqu'à  l'été  de  1917,  croire  que  l'abominable  campagne 
aura  raison  de  nous.  Ayant  coulé  en  février  plus  d'un 
demi-million  de  tonnes,  l'Allemagne  allait,  jusqu'en  juin, 
porter  jusqu'à  874000  tonnes  le  désastre  mensuel.  Et 
cette  progression  était  effrayante.  Allons-nous  périr, 
frappés  par  cette  nouvelle  violation  des  lois  de  la 
guerre? 
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Il  fallait  connaître  ces  circonstances  pour  comprendre 
la  crise  qu'allaient  traverser  la  France  —  et  toute  l'En- 
tente. 

L'Empire  allemand  paraissait  ébranlé  ;  mais  il  semblait 
que  le  temps  maintenant,  après  avoir  travaillé  pour  nous, 
travaillât  pour  l'ennemi.  Saignée  en  1916,  l'armée  alle- 
mande se  pourrait  refaire  pendant  l'année  suivante.  Ce 
serait  folie  de  lui  en  laisser  le  temps.  Il  fallait  que  la 
guerre  fût  terminée  avant  l'hiver  de  1917-1918.  Or,  il 
paraissait  aux  esprits  impatients  que  Joffre,  pour  la 
mener  plus  sûrement,  la  menait  trop  lentement.  La 
nation  se  contentait  de  penser  que  c'était  bien  long  ;  elle 
n'incriminait  pas  nommément  le  vainqueur  de  la  Manie 
qui  restera  toujours  populaire;  mais  il  en  était  tout 
autrement  du  Parlement.  Depuis  les  premières  journées 
de  Verdun,  un  nouvel  état  d'esprit  s'y  faisait  jour.  Ce 
qu'on  appelait  la  dictature  de  Joffre  n'avait  pas  donné  la 
victoire  ;  de  ce  fait,  on  s'en  fatiguait.  Lorsque,  la  Somme 
à  peine  close,  le  général  en  chef,  fort  tranquillement, 
parlait  d'une  nouvelle  offensive  à  préparer,  on  répondait  : 
t  Ce  sera  toujours  la  même  chose  »,  —  et  on  déclarait 
qu'il  se  fallait  presser.  H  fallait  écarter,  le  plus  honora- 
blement possible,  le  vieux  chef,  les  vieux  chefs  :  car  Cas- 
telnau  et  Foch  encouraient  avec  Joffre  la  défaveur  du 
Parlement.  On  les  disait  vieux,  usés,  embourbés  dans  la 
boue  des  tranchées,  incapables  d'allant.  Il  fallait  un  jeune 
chef,  un  homme  nouveau.  Là  guerre  n'en  avait  mis 
guère  qu'un  en  vedette  :  Pétain.  Mais  c'était  précisément 
l'homme  le  moins  fait  pour  accepter  une  mission  coûte 
que  coûte  offensive.  Il  estimait  en  effet  que,  si  l'armée 
allemande  était  saignée,  la  nôtre  l'était  plus  encore  et 
que  nous  ne  pouvions  rêver  pour  l'année  qui  venait  que 
des  offensives  limitées.   Stratège  à  l'esprit  clair,  il  ne 
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croyait  pas  l'heure  encore  venue  de  la  grande  stratégie. 
Il  fut  écarté,  mais  puisque  Foch  et  Castelnau  Tétaient 
aussi,  il  fallait  chercher,  en  dessous  des  commandants 
de  groupe,  parmi  les  commandants  d'armée.  L'un  deux, 
l'un  des  plus  nouveaux,  venait  de  s'imposer  à  l'attention 
du  pays.  Son  nom,  jusque-là  peu  connu,  avait,  depuis  trois 
mois,  brillé  en  lettres  de  feu  sur  un  ciel  un  peu  gris. 
C'était  le  chef  de  l'armée  de  Verdun,  le  général  Nivelle. 

* 

*    * 

J'ai  dit  quelle  belle  figure  de  soldat  il  dessinait,  âme 
passionnée,  cœur  ardent,  imagination  vive,  tout  cela  sous 
une  apparence  froide.  Nous  savons  quels  exploits  avaient, 
en  1914,  signalé,  de  l'Alsace  aux  rives  de  l'Ourcq,  le  co- 
lonel Nivelle  à  l'attention  des  grands  chefs.  L'attitude 
agressive  du  commandant  du  3e  corps  lors  des  combats 
de  Verdun  avait  frappé  Joffre,  une  lettre  d'avril  1916  en 
fait  foi.  Et  on  l'avait  appelé  en  mai,  à  la  tête  de  l'armée 
de  Verdun,  quand  l'heure  était  venue  de  reprendre,  et  il 
avait  repris.  Les  journées  du  24  octobre  et  du  15  dé- 
cembre avaient  été  des  succès  magnifiques  dus  à  une 
remarquable  préparation.  On  disait  que  c'était  une  nou- 
velle forme  d'opération  qui  jaillissait  de  ces  assauts  tout 
à  la  fois  méthodiques  et  hardis.  Il  était  l'homme  du 
jour.  Il  fut,  le  16  décembre,  appelé  à  succéder  à  Joffre* 

Mais,  dès  l'abord,  sa  situation  —  et  c'est  ce  qui  expli- 
que bien  des  choses  —  se  trouvait  difficile.  Joffre  avait, 
jusqu'au  bout,  joui  d'une  indépendance  extrême.  Par 
une  réaction  naturelle,  le  Parlement  et  le  gouvernement 
seraient  amenés,  sous  un  chef  moins  prestigieux,  à  s'im- 
miscer plus  que  devant  dans  les  affaires  de  la  guerre.  Par 
ailleurs,  ayant,  en  moins  de  sept  mois,  passé  du  com- 
mandement d'un  corps  d'armée  à  celui  de  toutes  no9 
armées,  le  nouveau  général  en  chef  ne  pouvait  prétendre 
à  l'autorité  d'un  Joffre,  d'un  Castelnau  ni  d'un  Foch.  Ses 
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camarades  de  la  veille,  cela  est  humain,  s'ils  ne  désap- 
prouvaient le  choix  d'un  chef  valeureux,  se  croyaient 
plus  libres  de  discuter  ses  conceptions  et  lui-même 
était,  plus  que  Joffre,  tenu  à  ménager  leurs  susceptibi- 
lités. D'ailleurs,  deux  méthodes  se  heurtaient  et  deux 
conceptions  de  la  situation;  la  personnalité  même,  si 
distinguée,  du  général  Nivelle  disparaissait  presque  en  ce 
conflit.  Ce  ne  fut  pas  un  homme,  mais  une  idée  qui 
fut  bientôt  en  jeu.  Le  conflit  fut  entre  deux  concepts. 

On  avait  écarté  Joffre  :  c'est  donc  qu'on  trouvait  son 
plan  d'offensive  trop  modeste.  Le  nouveau  général  en 
chef  était  non  seulement  autorisé,  mais  invité  à  en  établir 
un  plus  large  et  plus  ambitieux  dans  l'espoir  qu'il  serait 
plus  décisif.  Avant  trois  semaines,  ce  plan  était  sur  pied. 
Il  était  très  séduisant  parce  que  très  simple  en  ses  grandes 
lignes.  Ludendorf  écrira  que  Nivelle  «  avait  conçu  réelle- 
ment le  grand  objectif  stratégique  ».  Et  la  commission 
d'enquête  hésitera  à  le  condamner  d'une  façon  absolue. 

Le  front  allemand,  de  Lens  à  Reims,  dessinait  un  angle 
très  marqué  dont  le  sommet  était  au  sud  de  Noyon,  à 
Ribécourt.  Ce  front  s'appuyait  sur  deux  piliers  :  au  sud 
de  Lens,  les  hauteurs  de  Vimy  ;  au  sud  de  Laon,  le  massif 
de  l'Aisne.  Notre  avance  sur  la  Somme  avait  placé  les 
Allemands  entre  Péronne  et  Soissons,  dans  ce  que  nous 
appelions  la  «  poche  de  Noyon  ». 

Assaillir  les  Allemands  sur  ce  saillant  était  les  amener 
Bans  doute  à  y  jeter  des  forces  importantes  :  quand  elles 
se  seraient  engagées  dans  la  «  poche  »,  la  double  attaque 
principale  se  ferait  sur  les  deux  branches  de  l'équerre  : 
au  nord,  les  Anglais  attaqueraient  entre  la  région  de 
Lens  et  celle  de  Cambrai,  et,  faisant  sauter  le  pilier  de 
Vimy,  se  porteraient  vers  la  région  de  Valenciennes 
tandis  que  nos  armées,  assaillant  le  massif  de  l'Aisne, 
jetteraient  bas  le  second  pilier  ;  les  Allemands,  toujours 
accrochés  par  les  armées  opérant  entre  Péronne  et  Noyon, 
seraient  pris  entre  les  deux,  bras  d'une  énorme  tenaille. 
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Ainsi  serait  détruite  t  la  masse  principale  des  forces 
ennemies  sur  le  front  occidental  ».  Mais,  pour  que  l'attaque 
sur  le  mur  de  l'Aisne  se  fît  sans  exposer  sur  son  flanc 
droit  l'armée  assaillante  qui  serait  la  6e  armée,  la  5e,  à 
sa  droite,  attaquant  sur  la  trouée  de  Juvincourt  entre 
Craonne  et  Reims,  marcherait  en  direction  de  Sissonne 
et  de  Château-Porcien,  tandis  que,  par  une  attitude 
agressive,  de  Reims  à  l'Argonne,  et  plus  particuliè- 
rement par  l'attaque  du  massif  de  Maronvilliers,  la 
4e  armée  retiendrait  l'aile  gauche  allemande  jusqu'au 
moment  où,  toutes  les  armées  étant  en  mouvement, 
l'ennemi  serait,  de  toutes  parts,  repoussé  vers  la  Meuse. 

Un  plan  stratégique  prête  toujours  à  une  critique; 
s'il  est  vaste,  il  est  tout  de  suite  réputé  chimérique  et 
il  est  tenu  pour  tel  jusqu'au  moment  où  il  se  réalise.  Si 
Foch  eût,  en  juillet  1918,  révélé  à  ses  lieutenants  qu'at- 
taquant en  Picardie,  il  allait  en  trois  mois  reconduire  les 
Allemands  à  la  Meuse,  on  l'eût  probablement  taxé  d'ex- 
travagance. Le  malheur  de  Nivelle  est  que  son  plan 
n'a  pas  abouti,  et  peut-être  son  imprudence  fut-elle, 
dès  l'abord,  de  dévoiler  tous  ses  buts  stratégiques  et 
à  trop  de  personnes.  Mais  c'est  qu'aussi  trop  de  per- 
sonnes étaient  à  éclairer  et  à  persuader,  ce  dont  Joffre, 
naguère,  se  faisait  peu  de  soucis. 

La  grosse  question  était  de  savoir  si,  ayant  assez  de 
forces  pour  tenter  l'assaut  de  Péronne  à  Moronvilliers, 
nous  en  avions  assez  pour  mener  à  bien  la  suite  de  l'énorme 
opération  qui  suivrait.  C'est  ce  que  ne  croyait  pas 
Pétain  et  toutes  les  fois  qu'on  lui  demanda  son  avis,  il 
le  dit  très  carrément.  Il  n'était  pas  le  seul  dans  l'armée, 
où  bien  des  chefs,  déshabitués  d'ailleurs  par  la  guerre 
de  positions  de  conceptions  si  larges,  criaient  à  la  chi- 
mère. Si  Joffre  avait  eu  voix  au  chapitre,  peut-être  eût- 
il  simplement  fait  observer  qu'on  n'enlève  pas  de  front  le 
massif  de  l'Aisne;  il  avait,  lui,  compté  le  tourner  à 
droite  par  Juvincourt  et  à  gauche  par  Noyoo.  Mais 
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Nivelle  pouvait  penser  que  l'attaque  des  armées  de 
Franchet  d'Esperey  sur  le  front  Péronne-Noyon,  ayant 
attiré  l'attention  et  les  forces  ennemies  dans  le  fond 
de  la  «  poche  »,  l'Allemand  n'aurait  pas  assez  de 
forces  pour  disputer  le  massif.  C'est  donc  à  Laon  qu'à 
son  avis  l'assaut  du  premier  jour  devait  nous  mener. 

Les  i1*  et  3e  armées,  —  Fayolle  et  Humbert,  —  restant 
en  Picardie  sous  le  commandement  supérieur  de  Franche  t 
d'Esperey,  les  6e,  5e  et  ioe  armées,  commandées  respec- 
tivement par  les  généraux  Mangin,  Mazel  et  Duchêne, 
chargées  de  l'opération  de  l'Aisne,  étaient,  sous  le  nom 
d'années  de  rupture,  groupées  sous  les  ordres  du  général 
Micheler.  Le  général  Pétain  était  chargé  d'organiser,  avec 
son  subordonné,  le  général  Anthoine,  commandant  la 
4e  armée,  l'enlèvement  du  massif  de  MoronviUiers. 

Le  plan  rencontrait,  de  la  part  du  gouvernement  anglais, 
un  accueil  enthousiaste.  Le  ministère  Briand  s'en  mon- 
trait alors  unanimement  satisfait.  Il  pressait  le  général 
en  chef  d'attaquer  au  plus  tôt,  —  avant  le  15  février,  — 
pour  éviter  d'être,  comme  en  19 16,  prévenu  par  une 
attaque  de  l'ennemi.  Au  Parlement,  les  députés  et  séna- 
teurs, venus  au  grand  quartier  interroger  le  général 
Nivelle,  revenaient  enthousiasmés.  «  L'heure  est  venue 
de  l'offensive  profonde  »,  disait  un  de  ces  missionnaires 
aux  applaudissements  de  la  commission  de  l'armée.  On 
irait  «  au  moins  jusqu'à  la  Meuse.  »  Il  était  fâcheux  qu'on 
répétât  à  satiété  de  tels  propos  :  ils  préparaient  la  décep- 
tion qui,  dès  lors,  risquait  de  s'exagérer.  Cependant,  on 
exécutait  les  travaux  préparatoires  au  grand  assaut. 

* 

*    * 

Ils  ne  pouvaient  échapper  aux  Allemands.  Hindenburg 
était  maintenant  chef  d'état-major  général  et  avait 
naturellement  amené  au  grand  quartier  impérial  son 
inséparable  Ludcndorff.  C'était  en  réalité  celui-ci  qui, 
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avec  le  titre  de  quartier-maître  général,  allait  diriger 
la  guerre;  j'y  reviendrai.  L'un  et  l'autre  apercevaient 
le  danger.  Avant  même  qu'il  se  précisât,  l'état-major 
allemand  voyait  clairement  que  leur  défaite  sur  la  Somme 
les  forçait  à  un  important  repli.  Affaiblie  par  sa  double 
défaite  de  Verdun  et  de  la  Somme,  l'armée  allemande 
d'Occident  ne  pouvait  prévenir  l'attaque  anglo-fran- 
çaise ;  elle  était  réduite  à  la  stricte  défensive  pour  un  an 
au  moins,  et  Ludendorff  ajoute  qu'elle  était  en  assez 
mauvais  arroi.  Il  fallait  délibérément,  —  encore  que  l'or- 
gueil allemand  en  saignât,  —  se  replier  sur  une  ligne 
défensive  soigneusement  préparée  d'Arras  à  Laon,  pas- 
sant par  Saint-Quentin  et  la  Fère.  On  y  travaillait  acti- 
vement depuis  le  mois  de  novembre. 

A  la  fin  de  février,  on  commença  à  replier  les  gros 
bagages,  le  matériel  lourd.  Mais,  pour  créer  entre  les 
Français  et  la  nouvelle  ligne  des  difficultés  inextricables 
et  aussi  pour  obéir  à  cette  Schadenfrettde,  cette  «  joie  de 
nuire  »,  si  foncièrement  propre  à  la  race,  on  dévastait 
systématiquement  la  région  qu'on  allait  évacuer.  J'ai  vu, 
au  lendemain  de  l'évacuation,  une  partie  de  ces  malheu- 
reux cantons,  et  en  parlant  aujourd'hui,  je  ressens  encore 
l'indignation  où  me  jetait  cette  exploration.  Villes  et 
villages  froidement  détruits,  champs  retournés,  arbres 
fruitiers  tous  sciés  à  la  base,  routes  rompues,  instru- 
ments aratoires  brisés,  l'image  d'une  dévastation  métho- 
dique, plus  odieuse  mille  fois  que  celles  des  anciens 
Barbares,  précisément  parce  que  tout  s'était  fait  avec 
méthode.  Naturellement,  le  pillage  était  ordonné  autant 
que  la  destruction  :  chacun  fit  main  basse  sur  tout  ce 
qui  était  précieux  ;  les  caves  furent  vidées  les  premières 
et  ce  fut  un  grand  soûlas.  Un  des  officiers  écrit,  le 
15  mars,  :  «  Si  seulement  les  Françaises  de  pure  race, 
les  Françaises  aux  cheveux  noirs  n'avaient  pas  quitté 
les  villes,  nous  vivrions  réellement  comme  des  dieux.  • 

Le  repli  se  préparait  depuis  des  semaines  que  nous  ne 
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faisions  que  le  soupçonner.  Quand,  le  4  mars,  Franchet 
d'Espéré}^,  en  ayant,  sur  son  front,  perçu  depuis  une  se- 
maine les  indices,  les  signala,  il  se  heurta  à  un  certain 
scepticisme.  Avec  beaucoup  de  logique,  il  avait  conclu 
qu'il  fallait  attaquer  tout  de  suite  «  ou  que  l'attaque 
tomberait  dans  le  vide  •.  Une  semaine  se  passa.  Le  repli 
se  confirmait.  On  donna  ordre  de  poursuivre.  D'Espérey 
n'avait  pas  attendu  l'ordre,  mais  on  avait  grand'peine, 
à  travers  ce  pays  subversé,  à  reprendre  contact  avec 
les  arrière-gardes  ennemies  qui  maintenant  se  dérobaient 
rapidement.  Humbert  s'était  cependant  avancé  et,  plus 
vite  que  les  Allemands  ne  s'y  attendaient,  arrivait  sur 
leurs  talons  devant  la  ligne  Saint-Quentin-la  Fère,  où 
le  front  allemand  se  fixait.  Le  21  mars,  la  retraite 
Hindenburg  avait  pris  fin.  Il  faut  reconnaître  qu'elle  a 
sauvé  l'armée  allemande  d'un  désastre. 

♦  ** 

Le  plan  d'attaque,  en  effet,  devenait  caduc.  Bapaume, 
Péronne,  Nesle,  Ham,  Roye,  Guiscard,  Lassigny,  Noyon, 
Chauny,  les  abords  nord  de  Soissons  étant  évacués,  la 
«  poche  de  Noyon  »  n'existait  plus,  et  la  question  se 
posait  de  savoir  si  on  ne  devait  pas  ajourner  les  projets 
dont  l'existence  de  cette  poche  avait  été  en  somme  le 
principe. 

Sur  ces  entrefaites,  deux  très  grands  événements 
venaient  de  se  produire.  Le  11  mars,  la  révolution  avait 
éclaté  à  Petrograd  ;  le  tsar  avait  abdiqué  et  si  le  gouverne- 
ment provisoire  était  composé  de  patriotes,  il  paraissait, 
dès  les  premiers  jours,  débordé  par  le  Conseil  des  ouvriers 
et  soldats  ;  le  pacifisme  le  plus  intransigeant  animait  ses 
membres  et,  en  dépit  des  assurances  que  nous  donnaient 
les  nouveaux  gouvernements,  du  libéral  Milioukof  au 
socialiste  Kerensky,  on  pouvait  se  demander,  s'ils  se- 
raient longtemps  les  maîtres.  Ils  ne  l'étaient  pas.   Le 
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fameux  firikase  i,  en  supprimant  virtuellement  la  hiérar- 
chie dans  l'armée,  y  rompait  la  discipline.  Tout  au  plus 
pouvait-on  espérer  que  ces  malheureux  ne  courraient  pas 
tout  droit  à  la  paix  honteuse  Mais  déjà  des  fraternisa- 
tions suspectes  se  faisaient  aux  avant-postes.  Pratique- 
ment, cette  révolution  —  saluée  avec  joie  par  les  idéo- 
logues de  l'Entente  —  nous  poignardait.  Le  front  russe 
n'existait  plus  bientôt  que  sur  le  papier.  En  tout  cas, 
aucune  offensive  n'en  pouvait  partir  qui  seconderait 
la  nôtre. 

Par  contre,  les  États-Unis  entraient  décidément  en 
guerre.  Et  c'était  le  second  fait  nouveau.  Le  2  avril, 
M.  Wilson,  sous  la  pression  de  l'opinion  américaine, 
s'était  transporté  au  Capitole  de  Washington  et,  rappelant, 
à  la  tribune  du  Congrès,  la  longue  suite  des  crimes  alle- 
mands et  des  «  défis  jetés  à  l'humanité  »,  il  avait  déclaré 
que  l'Amérique  ne  pouvait  choisir  «  le  sentier  de  la 
soumission  ».  La  guerre  était  déclarée  à  l'Allemagne. 
Je  reviendrai  sur  les  conséquences  de  cette  intervention. 
Il  importe  de  signaler  dès  maintenant  que,  autant  que  la 
révolution  russe,  elle  modifiait  la  position  de  l'Entente  et, 
apportant  au  problème  de  nouvelles  données,  autorisait 
et  même  contraignait  hommes  d'État  et  de  Guerre  à  le 
remettre  à  l'étude. 

C'était  l'avis  du  nouveau  ministère  français.  Le  cabinet 
Briand  avait  démissionné.  Reformé  par  son  chef  en  dé- 
cembre 1916,  il  n'avait  alors  reçu  un  lustre  nouveau 
que  de  la  présence  au  ministère  de  la  Guerre  d'un  de  nos 
plus  éminents  chefs,  le  général  Lyautey.  Celui-ci  avait 
commencé  à  déployer  dans  ce  nouveau  poste  les  admi- 
rables qualités  qui  lui  ont  valu  une  réputation  hors  pair 
d'administrateur  autant  que  de  soldat.  Mais  il  était  tombé 
victime  de  la  fermeté  même  qu'il  avait  apportée  à  dé- 
fendre, à  la  tribune  du  Palais-Bourbon,  les  prérogatives 
de  sa  charge  et  le  secret  des  opérations.  Mais  de  sa 
chute,  le  ministère  Briand  était  resté  ébranlé  et  il  avait. 
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le  17  mars,  cédé  la  place  au  ministère  Ribot.  Dans  ce 
cabinet  nouveau,  le  portefeuille  de  la  Guerre  était  confié 
à  un  savant  distingué,  M.  Paul  Painlevé. 

M.  Painlevé  désapprouvait  dès  l'origine,  —  lui-même 
le  dit  formellement,  —  les  plans  et,  d'une  façon  plus 
générale,  la  méthode  du  général  Nivelle.  Il  déclarait 
dès  l'abord  ces  projets  «  tiès  aventurés  ».  Le  général  en 
chef  s'en  aperçut  dès  les  premiers  moments  (1). 

L'inquiétude  du  ministre  de  la 'Guerre  était  parfaite- 
ment légitime,  il  faut  le  dire.  Consultant  —  à  la  vérité, 
contre  toutes  les  règles  de  la  hiérarchie  —  les  lieutenants 
mêmes  du  général  en  chef,  il  acquérait  la  conviction 
que  ceux-ci,  —  et  même  certains  chefs  chargés  de  l'exé- 
cution du  plan,  —  étaient  anxieux  et  même  nettement 
hostiles. 

Sur  ces  entrefaites,  le  repli  allemand  paraissait  à  bien 
des  esprits  sages  modifier  profondément  la  situation 
stratégique,  et  les  événements  de  Russie  et  d'Amérique, 
la  situation  générale.  Le  ministère  était  parfaitement 
en  droit  de  s'en  préoccuper. 

On  se  rappelle  que  le  principe  de  la  grande  opéra- 
tion projetée  était  la  présence  des  Allemands  dans  la 
poche  de  Noyon.  Le  repli  allemand  faisait  disparaître 
cette  poche.  Il  était  logique  de  penser  que  le  plan  allait 
être  remis  à  l'étude  et  qu'il  en  devait  résulter  sinon  un 
abandon  de  l'offensive  projetée,  du  moins  un  ajourne- 
ment notable  de  son  exécution.  Par  ailleurs,  était-il  pru- 
dent de  déclancher  une  offensive,  alors  que,  mal  fixé  sur 
les  conséquences  de  la  révolution  de  Petrograd,  on  était 
tout  au  moins  assuré  qu'avant  l'automne,  l'armée  russe, 


(1)  Voir  à  ce  sujet  le  volume  de  M.  Galli    V Offensive  de  1917.  Gar- 
tder,  1920, 
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en  pleine  désagrégation,  ne  pourrait  entreprendre  aucune 
opération  ni  même  garder  une  attitude  agressive?  Enfin 
était-il  opportun  de  risquer  une  offensive  qu'on  disait 
décisive,  mais  qui,  tout  en  étant  très  coûteuse,  pouvait 
décevoir  les  espérances,  à  l'heure  où  l'Amérique,  mobili- 
sant une  armée  qui  bientôt  serait  considérable,  deman- 
dait une  année  avant  de  pouvoir  intervenir  militai- 
rement. 

A  ces  objections  très  fondées,  le  général  Nivelle  répon- 
dait qu'étant  donné  le  moral  excellent  des  troupes,  un 
ajournement  serait  fatal  à  leur  esprit,  que,  si  les  Russes, 
désagrégés,  pouvaient  peut-être  se  réorganiser,  il  était 
plus  probable  (et  l'événement  devait  lui  donner  raison), 
que  leur  impuissance  n'irait  qu'en  augmentant,  qu'il 
fallait  au  contraire  exécuter  l'offensive  quand,  vaille  que 
vaille,  les  Russes  restaient  en  guerre  et  que,  enfin,  la 
guerre  sous-marine,  dont  je  vous  ai  dit  les  premiers  résul- 
tats alarmants,  rendrait  probablement  difficile  l'inter- 
vention efficace  d'une  armée  américaine  sérieuse  avant 
dix-huit  mois.  Voulait-on  ou  non  terminer  la  guerre 
avant  deux  ans? 

La  question,  vous  le  voyez,  avait  plus  d'une  face.  Ce 
que,  je  l'avoue  bien  franchement,  on  a  peine  à  comprendre, 
c'est  que  le  plan  d'opérations  pût  être  maintenu.  Il 
fallait  renoncer  à  attaquer  les  Allemands  et  même  à  les 
inquiéter  sérieusement  à  leur  nouveau  centre  entre  Saint- 
Quentin  et  la  Fère  ;  le  général  d'Esperey,  très  sagement, 
déclarait  qu'il  n'y  fallait  point  penser.  Mais  alors  les 
Allemands  pourraient  porter  sur  leurs  flancs  des  forces 
considérables  et  l'assaut  aux  collines  de  l'Aisne  notam- 
ment, difficile  même  en  face  de  médiocres  forces,  risquait 
d'être  scabreux  lorsque  ces  forr  :.dables  positions  seraient 
défendues  par  des  troupes  nom''    pses,  susceptibles  d'être 

rapidement  grossies  et  renforc     * 

.lent 

roi: 
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Le  tort  du  ministre  de  la  Guerre  ne  fut  pas  de  se 
montrer  hostile  à  l'opération  :  ce  fut  de  ne  pas  l'être 
franchement.  Les  idées  de  M.  Painlevé  étaient  admissi- 
bles; mais  son  attitude  fut  illogique.  S'il  était  per- 
suadé que  l'offensive  était  néfaste,  ou  même  inoppor- 
tune, il  n'avait  que  deux  décisions  à  prendre  :  ou  dé- 
missionner lui-même  ou  obtenir  du  général  en  chef  qu'il  se 
retirât.  Celui-ci,  avec  raison,  disait  qu'ayant  reçu  très  pré- 
cisément mission  de  préparer  une  offensive,  il  la  prépa- 
rait ;  que  son  devoir  était  de  continuer  jusqu'au  moment 
où  il  recevrait  positivement  Tordre  d'y  renoncer. 

Une  conférence,  qui  restera  historique,  se  réunit  le 
9  avril  à  Compiègne  où,  en  présence  du  président  de  la 
République  et  de  quatre  ministres,  les  généraux  Nivelle, 
de  Castelnau,  d'Esperey,  Pétain  et  Micheler  furent 
appelés  à  donner  leur  avis.  Le  général  en  chef  y  posa  la 
question  très  nettement  :  «  Si  le  gouvernement  estime 
que  l'état  actuel  de  la  Russie,  l'entrée  en  ligne  de  l'Amé- 
rique créent  des  facteurs  nouveaux  de  nature  à  modifier 
les  directives  qui  m'ont  été  données,  qu'il  le  dise. 
Les  généraux  consultés  parurent,  à  des  degrés  divers, 
assez  tièdes  pour  l'offensive  projetée.  Le  général  Pétain, 
qui,  dans  toutes  ces  circonstances,  montra  beaucoup  de 
suite,  fut  très  net  en  son  opinion;  Castelnau  ne  le  fut 
pas  moins,  mais,  très  sagement,  il  déclara  qu'il  fallait 
que  le  gouvernement  prît  un  parti  :  ou  laisser  sa  pleine 
liberté  au  général  en  chef,  ou  le  remplacer  immédiate- 
ment. Nivelle  ne  dem? 
loyalement,  il  offrait  si 
gouvernement  la  décisi' 
posa  une  transaction, 
M.  Galli,  un  pis-aller  i 
ainsi  :  «  Essayer  de  ï 


Î>E   LA   SOMME    À   I/àïSNE  $t 

n'hésite  pas  à  dire  que  c'était  la  pire  des  solutions. 
La  réunion,  loin  d'avoir  dissipé  le  malaise,  l'avait 
augmenté.  Foch,  chargé  postérieurement  de  l'enquête, 
a  pu  écrire  :  «  Le  gouvernement  a  cherché  la  lumière,  mais 
ses  yeux  sont  restés  fermés,  b  Et  Pétain,  plus  rudement  : 
•  Le  gouvernement  parfaitement  éclairé  a  passé  outre. 
C'est  donc  à  lui  qu'incombe  la  principale  responsa* 
bilité.  » 

Nivelle,  en  effet,  avait  carte  blanche.  Et  cependant  il 
restait  en  son  esprit  un  doute  qui  le  troublait.  Par 
ailleurs,  ses  sous-ordres  continuaient,  en  majorité,  à  n'aller 
à  la  bataille  qu'avec  de  grandes  appréhensions.  Cette 
atmosphère  n'était  guère  favorable  à  une  préparation 
tout  à  fait  heureuse.  Par  contre,  les  soldats,  à  qui  on 
disait  qu'ils  allaient,  d'un  seul  coup,  terminer  la  guerre, 
montraient  un  moral  surexcité  jusqu'à  une  sorte  de  gri- 
serie héroïque.  J'avais  demandé,  à  cette  époque,  à  être 
attaché  à  une  des  armées  d'assaut  :  j'ai  pu  causer  avec 
ces  braves  ;  ne  possédant  pas  toutes  leurs  illusions,  j'étais 
partagé  entre  l'admiration  que  m'inspiraient  leurs  senti- 
ments et  la  crainte  d'un  lendemain  décevait.  Ahl  le9 
bons  soldats  !  les  braves  gens  !  Je  les  retrou;  vai^toujour* 
les  mêmes  !  ils  me  mettaient,  par  leur  magn^ir  K îe  .^e 
tion,  les  larmes  aux  yeux.  La  confiance  se  itrouvàç0 
au  maximum  à  la  nouvelle  des  succès  botanique  • 

Les   armées  britanniques  se   devaiei^  ï-tef 
mières  à  l'assaut  sur  un  front  de  vingt/  kllomètres  e 
le  sud  d'Arras  et  le  sud  de  Lens.  Âp*jM  "™  préparation 
d'artillerie  sans  précédent,  o:toU o^>o  pièces  crachaient,  les 
troupes   britanniques   parOf)  à    rattaque    aVf    T 
magmfique  résolution.  V  lc      ^ccôs  parut  complet.  La 

crête  de  Vimy  fut  ^ZTeto^  ^^  *TJZ 
admirable  vaillance  ^Jt^T  Paniers    aits  en 
quelques  heures  ***?  **  £ ^  Jfc  dominant  *  Art°1S' 
nos  alliés  priaient  «^«gg^  l^uvel  assaut  pou 
le  21  avril  entre  Lcns  et  Croisai  A^ttaque  deVant 
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ensuite,  tous  les  jours,  s'élargir  pour  s'approfondir  plus 
sûrement. 


Nous  devions,  nous,  attaquer  le  12  avril.  Du  nord  de 
Soissons  à  Test  de  Reims,  les  armées  Mangin  et  Mazel 
avaient  pour  mission,  Tune  d'assaillir  et  d'enlever  les 
deux  lignes  de  plateaux  qui  nous  séparaient  de  Laon, 
l'autre  de  forcer  l'entrée  de  la  trouée  de  Juvincourt,  à 
droite  de  Mangin,  et  de  marcher  sur  le  Porcien.  Le  lende- 
main, les  troupes  du  général  Anthoine  attaqueraient  le 
massif  de  Moronvilliers,  assurant  ainsi  le  flanc  droit  des 
armées  de  l'Aisne.  C'étaient  de  grosses  armées  et  aussi 
d'admirables  chefs  :  Mangin  avait  les  Ier  et  2e  corps 
coloniaux,  généraux  Berdoulat  et  Blondlat  ;  les  6e,  11e 
et  20e  corps  d'armée,  généraux  de  Mitry,  de  Mau- 
d'huy  et  Mazellier.  Les  Ier,  5e,  7e,  9e,  32e  et  38e  corps 
d'armée,  avec  les  généraux  Muteau,  de  Boissoudy,  de 
Bazelaire,  Niessel,  Passaga  et  de  Mondésir,  constituaient 
l'armée  Mazel,  tandis  que  les  lieutenants  d'Anthoine 
s'appelle.aien;t  H|ly  d'Oissel  avec  le  8e  corps,  Vandenberg 
Z  ^  ie  x°e>  A Nourrisson  avec  le  12e,  J.-B.  Dumas  avec 
o  7  *  -fern^J>  3  les  armées  Mangin  et  Mazel,  la  10e  armée 
tx  ,  A  Pretc  >  à  servir,  sous  le  commandement  du  général 
Duchene,  àe&tinA    x  u       1  •  j  * 

T,  .      .   .    .     e'  3  à  ^'exploitation  des  premiers  succès. 

.  J  ai  SU1V1  ,e  p  rès  .'assaut  de  l'armée  Mangin  et  mon 
impression  m  est  y  fe  T^  présente  de  œ  champ  de 

bataïUe  en  quelque,  son  ,e  à  pkj  de  œs  falaises  de  r Aisne> 
vra,  mur  que  nos  ad <*  drables  soldats  escaladèrent  le 
16  avril.  Le  temps  était  <  depuis  quinze  jours  odieusement 
mauvais.  Les  reconnais-  sances  de  raviation  en  avaient 
été  gênées  ;  les  tirs  de  1  /artillerie;  _  àla  vérité  formidable, 
—  n  avaient  pu  par  conséquent  être  tout  à  fait  guidés. 
Le  général  Mangir  ^  qui  joint  à  ses  qualit&  d,allant  plus 

Ce  prudence  qv  ^QU  ne  je  pense  communément,   avait 
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fait,  en  raison  de  la  pluie  persistante,  de  la  neige  recom- 
mençante, différer  l'attaque  du  12  au  16.  Mais  l'artillerie 
ivait  continué  à  tirer  presque  aveuglément.  La  neige 
i'était  mise  à  tomber  ;  le  sol  était  abominable.  Et  il  fal- 
lait s'élever  sur  les  pentes  très  roides  qui  dominent  la 
rivière. 

Le  plateau,  on  le  sait,  est  plein  de  traîtrise.  La  nature 
y  a  creusé  des  galeries,  que  l'exploitation  des  hommes  a 
agrandies,   ces    creutes  profondes    dont    les   Allemands 
ivaient,  depuis  1914,  fait  leurs  abris;  ils  avaient   eux 
lussi  continué  à  percer  le  plateau  de  tunnels,   de  ga- 
leries, de  boyaux  enfoncés  parfois  à  soixante  pieds  sou* 
terre  et  que  semblaient   protéger  contre   le  plu«  *a(*e 
bombardement  de  véritables  tables  de  pie*-*  ^L     S0Um 
rent    un    mètre    d'épaisseur.    Nosp,;_«strueuses  tlupï- 
îventré  que  quelques-unes  de  t  >ônt,  une  de  ces  creutes 
îières.  Je  vois  encore,  en  vous  pair  un  de  nos  gros  obus, 
enfoncées  :  par  l'énorme  trou  fait  ps  ennemis  s'y  étaient 
j'apercevais  l'intérieur  de  l'abri  ;  no  cadavres  reposaient 
;rus  bien  en  sûreté  :  sur  les  lits,  doi  mffés  en  plein  som- 
jue  la  déflagration  des  gaz  avai|  ^  vu  arriver  la  mort  ; 
tneil  ;  un  seul,  juste  sur  le  trou,^u  Vt  ^rs  la  voûte  crevée, 
J  était  à  genoux,  un  bras  crispéne  par  tie  de  son  corps 
mais  la  moitié  de  sa  figure         coupé    comme  par  un 
ivaient  été  broyées  et  ce  r*stait  cependant  dans  sa 
gigantesque  coup  de  sabétait  d'auieurs  ^ecitu^  -^ 
pose  tragique.  Le  plate  r-.     t  leur  large  place, 
norts.  Hélas  1  les  nôtre    *  trQupeS  du  général  Mangm 

A  7  heures  du  ma''  une  ^e  bourrasque  de 

étaient  parties  à  IV** *  Jamais>  _  de  mémoire  de 
leige.  L'élan  étaij^*^  plus  cordial.  Notre  artxllene 
bail»,  -  on  n'erf^,  ™  „2anteS  dans  les  réseaux,  en- 
tvait  ouvert  c*  f^f^ïfait  celui  qu'on  atten- 
dre que  le  r-sultatne  fut pastoul  ^  ^^ 
lait  d'un  xeu  »  intense.  Et  ^f1  droite>  lc  2e  corps 
liaient  sur  le  premier  palier.  A  notre  ^ 
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colonial  et  le  20*  corps  atteignaient,  dès  S  heures 
les  abords  du  Chemin  des  Dames  qui,  de  Malmaison  i 
Craonne,  court  sur  la  crête  du  plateau  entre  Aisne  e 
Ailette.  La  153e  division  d'infanterie,  actionnée  vigoureu 
sèment  par  le  général  Pelle,  à  la  droite  du  20*  corps 
franchit  même  le  Chemin  et  l'eût  sans  doute  dépass( 
si  elle  n'avait  été,  sur  sa  droite,  accrochée  par  la  défense 
très  âpre  de  la  sucrerie  de  Cerny.  Les  Marocains,  arrivan 
sur  le  Chemin,  se  jetèrent  à  genoux  et,  dans  un  ouragan 
de  mitrailles,  chantèrent  un  hymne  à  Allah.  La  gauche  du 
20«  corps  et  le  6*  étaient,  en  avant  du  Chemin,  engagés 
dans  d'effroyables  combats.  Mais  le  corps  Berdoulat,  — 
iet  <;orps  colonial,  —  partant  à  l'assaut  un  peu  plus 
tard,   em^it  d>un   bel  ékn  Laffaux  ^  s>avançalt  SUf 

Bientôt  V>Z;:™t: clefs  de  voûte  du  plateau- 

violent  sur  toute  la  Db  Prenaient  w  caractère  très 
tous  les  abris  de  mitra      L'artiUene  n'avait  pu  détruire 
comme  on  disait,  nos  lIleuses  et>  avant  dépassé  ces  nids, 
de  flanc  et  même  pj101"™5  étaient  pris  par  leurs  feux, 
roulant   qui   devait  l  derrière.  D'autre  part,  le  barrage 
devenait  beaucoup     ^ns   cesser   précéder   l'infanterie, 
car  la  neige  fondât)  Tnoi^s  nourri  devant  certains  corps  ; 
cage,  avait  rendvite  °*ui  transformait  le  sol  en  un  maré- 
l'artillerie    néce-4  Pres1ue>irnpossible  le  déplacement  de 
aussi,  par  le  *-3Saire-    Notre    aviation,    entravée,    elle 
fantassins  s<-  iemPs-  ne  P<Wait  aider  l'opération.  Nos 
-  -     j  trouvaient  sur  1*  plateau  dans  une  situa- 
tion scabreuse.  Et  partout,  aprèVla  première  position  en- 
levée, on  se  trouvait  en  face  d'enaemis  nombreux  forte- 
ment cramponnés  à  des  tranchées  npn  détruites 

Le  2«  corps  colonial  devant  Hurtebise  était  particuliè- 
rement aux  prises  avec  les  plus  extrêmes  difficultés-  le 
sol  semé  de  chausses-trappes  constituait  le  pire  champ 
de  bataille.  Cependant  les  soldats  de  Biondlat  atteignaient 
bientôt  le  rebord  nord  du  plateau  :  un  bataillon  de  la 
divxston,  qu'entraînait  l'héroïque  général  Marchand,  des- 
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cendit  même  jusqu'à  l'Ailette.  Mais  les  mitrailleuses  alle- 
mandes prirent  de  revers  les  coloniaux  et  semèrent  parmi 
eux  le  désordre  ;  les  régiments  ne  s'alignaient  pas  ;  bien* 
tôt  ils  se  mêlèrent.  Le  corps  ne  parvenait  pas  à  se  réor» 
ganiser  ;  cruellement  éprouvé,  il  refluait  bientôt  vers  ses 
positions  de  départ.  Les  20e  et  6e  corps  se  maintenaient 
sur  les  positions  conquises,  sans  plus  ;  le  Ier  corps  colonial 
était  lui-même  arrêté  au  sud  du  moulin  de  Lafïaux  et 
l'élan  semblait,  sur  toute  la  ligne,  brisé. 

•\ 

La  5e  armée  Mazel  avait  attaqué  sur  le  front  Craonne- 
Courcy,  Le  Ie*  corps,  en  liaison  à  gauche  avec  le  corps 
Blondlat,  se  heurta  sur  le  plateau  de  Craonne  à  de  très 
fortes  défenses.  Le  rapport  du  général  Guignabaudet, 
commandant  le  2e  division,  donne  une  idée  juste  du  dé- 
sarroi qu'après  ce  qu'il  appelle  un  •  élan  merveilleux  • 
les  troupes  éprouvaient  devant  un  sol  bourré  de  mitrail- 
leuses. «  Le  drame  commença  »,  écrit-il.  Mais  le  5*  corps 
Boissoudy,  plus  à  droite,  fut  plus  heureux;  il  enfonça 
l'entrée  de  la  trouée  de  Juvincourt  et,  bousculant  tout, 
progressa  rapidement  :  il  eût  fallu  pouvoir  pousser  plus 
loin,  avant  l'intervention  des  colonnes  de  secours  alle- 
mandes ;  peut-être  eût-il  suffi  de  nourrir  rapidement  de 
quelques  renforts  le  vaillant  corps,  fatigué  de  son  magni- 
fique effort.  Au  centre  de  l'année  Mazel,  le  général 
Passaga  arrivait,  de  son  côté,  à  proximité  de  Juvin- 
court; la  42e  division  d'infanterie  Deville,  fidèle  à  ses 
admirables  traditions,  franchissait  la  deuxième  position. 
Enfin,  le  7e  corps  Bazelaire  occupait  les  abords  de  la 
colline  de  Brimont,  l'investissait  au  sud,  au  nord-ouest 
et  au  nord  et  réclamait  des  renforts  qui  eussent  peut- 
être  permis  d'enlever  incontinent  la  redoutable  posi- 
tion. Mais  le  général  Mazel  ne  paraissait  pas  disposé  à 
Se  dessaisir  si  tôt  de  ses  réserves.  Et  bientôt  l'infanterie 
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des  corps  d'assaut,  affaiblie  par  ses  pertes,   s'arrêtait. 

Alors  seulement  on  se  décida  à  lancer  les  chars  d'as- 
saut qui,  malgré  les  réclamations  de  Mangin,  avaient  tous 
été  donnés  à  Mazel.  C'était  la  première  fois  que  nous 
nous  servions  de  cette  nouvelle  arme  ;  l'infanterie  n'avait 
pas  été  exercée  à  collaborer  avec  les  chars  et  nos  chefs  eux- 
mêmes  en  connaissaient,  en  général,  assez  mal  l'emploi. 
Les  chars,  engagés,  tard  et  mal,  se  trouvèrent  bientôt 
isolés  en  avant  et  exposés  aux  coups  de  l'artillerie  ennemie. 
C'étaient  les  Saints  Chamond,  lourds  et  peu  maniables  ;  on 
voit,  à  travers  les  notes  du  capitaine  de  Gouyon,  du  grou- 
pement Bossut,  quel  drame  se  joua  devant  Juvincourt. 
Avisés  au  dernier  moment  qu'ils  auraient  à  fournir  une 
beaucoup  plus  longue  randonnée  qu'il  n'avait  été  d'abord 
convenu,  les  chars  s'étaient  chargés  de  caisses  d'essence  en 
surnombre.  Les  obus  y  mirent  le  feu,  et  bientôt  ce  furent 
des  brasiers  mouvants.  Avant  deux  heures,  sur  cent 
trente-deux  chars  lancés,  cinquante-sept  étaient  détruits 
et  soixante-quatre  en  panne.  Tels  furent  les  débuts  tra- 
giques de  ces  chars  qui,  remis  en  main,  nous  le  verrons, 
devaient  obtenir,  avant  un  an,  une  si  belle  revanche. 

Le  général  Mazel  s 'étant  décidé  à  envoyer  des  renforts 
aux  5e  et  7e  corps,  ceux-ci  essayaient,  dans  l'après-midi, 
de  reprendre  l'offensive.  Dans  la  soirée,  Brimont  semblait 
devoir  tomber  dès  le  lendemain. 

Derrière  la  droite  de  Mangin  et  la  gauche  de  Mazel, 
l'armée  «  d'exploitation  »  s'était,  avancée  dans  la  zone 
battue  par  les  obus  ennemis.  Mais  lorsqu'elle  pensait 
s'engager,  elle  vit  refluer  sur  elle  une  masse  de  blessés 
qui  y  semèrent  l'inquiétude  et  l'hésitation.  Le  général 
Duchêne  arrêta  incontinent  son  mouvement.  Et  la  ma- 
nœuvre était  ainsi,  sur  toute  la  ligne,  accrochée. 

La  nuit  du  16  au  17  fut  affreuse.  Je  me  rappelle  ce 
temps  effroyable  qui  achevait  de  tout  compromettre.  Les 
hommes  sans  abris  grelottaient  sur  des  positions  mal 
assises.  Déjà  le  2e  corps  d'armée  Blondlat,  à  la  droite  dç 
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Mangin,  allait  être  relevé  par  le  IIe  corps  Maud'huy.  Je 
rencontrai,  le  surlendemain,  les  malheureux  régiments 
coloniaux  ;  ils  se  repliaient  vers  le  sud,  l'œil  sombre  et  la 
mine  farouche,  et  je  prévoyais  de  quel  effet  allait  être,  à 
Tanière  de  la  bataille,  ces  revenants  exaspérés. 


*  * 

Le  17  au  matin,  l'armée  Ànthoine  actionnée  par  Pétain, 
à  droite  de  Mazel,  s'ébranlait.  Elle  avait,  elle  aussi, 
affaire  à  une  terrible  position  :  le  massif  de  Moronvilliers 
présente  une  série  de  hauteurs  abruptes  qu'il  s'agissait 
d'enlever  avant  que  les  défenseurs  surpris  fussent  secourus. 
Ce  fut  un  splendide  succès.  Le  8e  corps,  conduit  par  un 
des  plus  beaux  soldats  de  notre  armée,  le  général  Hély 
d'Oissel,  enleva  les  sommets  du  mont  Cornillet  et  du 
mont  Blond,  au  cours  de  combats  dont  certains  épisodes 
resteront  légendaires.  Le  17e  corps  J.-B.  Dumas  ne  se 
laissait  pas  dépasser  cependant  :  car,  à  droite  d'Hély 
d'Oissel,  avançant  de  deux  kilomètres  d'un  seul  élan,  il 
emportait  le  Mont  Sans-Nom.  Seules,  les  deux  ailes 
d'Anthoine,  les  10e  et  12e  corps,  étaient,  après  quelques 
beaux  succès,  arrêtées  par  des  mitrailleuses,  mais  les 
généraux  Vandenberg  et  Nourrisson  pensaient  vaincre 
le  lendemain  cet  essai  de  résistance  et  le  succès  de  la 
4e  armée  était,  dès  le  16,  acquis. 

Quoi  qu'il  eh  fût,  la  rupture  n'était  nulle  part  obtenue. 
Les  troupes  qui,  le  17,  devaient,  d'après  les  prévisions  du 
général  Nivelle,  aborder  les  abords  de  Laon,  piétinaient 
sur  le  premier  plateau,  n'ayant  même  pas  atteint  l'Ai- 
lette. Et  l'armée  Mazel  n'en  était  qu'à  forcer  l'entrée  de 
la  trouée  de  Juvincourt,  alors  qu'elle  eût  dû,  à  cette  heure, 
atteindre,  bien  plus  au  nord,  la  région  de  Sissonne  et  de 
Château-Porcien. 

Le  général  en  chef,  encore  que  déçu,  ne  semble  pas  avoir 
songé  un  instant  à  arrêter  l'offensive.  En  la  continuant. 
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dit-il,  il  pensait  forcer  l'ennemi  très  éprouvé  —  nous 
avions  fait  dans  la  première  journée  près  de  13  000  pri- 
sonniers —  à  engager  ses  réserves.  Mais  c'était  alors 
revenir  à  cette  bataille  d'usure  qu'on  avait  voulu  éviter. 
Tenant  l'attaque  de  la  6e  armée  Mangin  pour  manquée, 
le  général  Nivelle  espérait  cependant  profiter  des  succès 
relatifs  de  l'armée  Mazel  et  de  l'attaque  heureuse  de 
l'armée  Anthoine,  pour  orienter  la  bataille  vers  le  nord- 
est  ;  et  il  adressait  incontinent  des  ordres  dans  ce  sens  au 
général  Micheler. 

C'était  trop  tôt  désespérer  de  l'armée  Mangin.  Dans 
les  journées  du  17  et  du  18,  celle-ci,  fortement  actionnée 
par  son  chef,  reprenait  d'elle-même  l'offensive  :  les  6e  et 
20-  corps  avançaient,  bousculant  les  Allemands.  L'armée 
progressait  sur  Braye,  s'emparait  du  saillant  de  Vailly,  du 
fort  de  Condé,  ajoutant  5  600  prisonniers  à  ses  7  000  de  la 
veille.  Mais  déjà  on  retirait  à  cette  armée  une  partie  de 
ses  moyens  pour  les  porter  du  côté  de  Mazel, 

Il  semble  que  celui-ci  ne  partageât  point  les  ardeurs 
de  son  voisin  de.  gauche.  Resté  méfiant  depuis  des  se* 
maines  au  sujet  du  résultat  prévu,  il  n'avait  plus  main- 
tenant aucune  espérance  et  il  semble  que  le  commandant 
du  groupe  d'armées  lui-même,  le  général  Micheler,  sans 
être  aussi  pessimiste,  ne  crût  plus  la  victoire  possible. 
•  A  ce  moment,  dit  le  général  Mazel,  le  général  en  chef 
avait  encore  l'illusion  complète  de  la  percée,  tandis 
que  le  général  Micheler  n'escomptait  qu'un  succès  tac- 
tique local  :  Juvincourt.  »  En  fait,  la  5e  armée  progressa, 
mais  sans  enlever  aucune  position  importante  et  Bri- 
mont  parut  irréductible.  A  la  vérité,  elle  faisait 
11  000  prisonniers,  car  les  Allemands  se  rendaient  par 
paquets.  Ils  étaient  démoralisés.  Ils  l'étaient  plus 
encore  au  nord  de  l'Aisne  :  se  repliant  précipitamment 
devant  l'armée  Mangin  et  notamment  le  corps  Mitry, 
ils  abandonnaient  toute  une  partie  de  leur  artillerie, 
près  de  100  canons,  et  le   21  l'armée  Mangin  bordait 
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partout,  de  Lafîaux  à  Bray-en-Laonnois,  la  nouvelle 
ligne  Hindenburg.  Il  est  vrai  qu'à  sa  droite,  Mazel 
échouait,  les  18  et  19,  dans  toutes  ses  tentatives  pour 
améliorer  sa  situation.  Nivelle,  cependant,  ayant  repris 
l'espoir  de  briser  la  résistance  des  plateaux  de  l'Aisne, 
engageait  la  10e  armée  entre  Mangin  et  Mazel  sur  le 
région  d'Hurtebise-Craonne.  A  l'extrême  droite  de  la 
bataille,  Anthoine  continuait  la  conquête  du  massif  de 
Moronvilliers,  enlevant  le  Casque  et  le  Têton.  Le  20,  la 
bataille  cependant  s'arrêtait. 

Les  soldats  de  Mangin,  j'en  fus  témoin,  étaient,  en 
thèse  générale,  persuadés  qu'ils  étaient  vainqueurs.  Je 
me  rappelle  avoir  vu  les  deux  divisions  d'Anselme  et 
Pelle,  l'une  du  corps  de  Mitry,  l'autre  du  corps  Mazelier, 
redescendre,  après  relève,  des  plateaux,  abîmées  certes 
et  éreintées,  mais  glorieuses.  Elles  apprirent  par  la  rumeur 
publique  qu'elles  avaient  été  battues  et  en  restèrent 
d'abord  étonnées.  En  fait,  on  avait  conquis  des  positions 
difficiles,  fait  plus  de  22  000  prisonniers,  .enlevé  183  ca- 
nons et  jeté  la  terreur  dans  les  rangs  allemands.  Luden- 
dorff,  qui  allait  destituer  deux  des  grands  chefs  allemands 
rendus  responsables  de  ce  sanglant  échec,  devait  un  jour 
avouer  que  le  soir  du  20  avril  fut  l'un  des  plus  sombres 
de  sa  vie. 

Mais  à  Paris,  cependant,  l'impression  était  doulou- 
reuse. On  avait  trop  espéré,  particulièrement  au  Palais- 
Bourbon.  Le  général  Brugère,  président  de  la  Commission 
d'enquête,  attache  une  grande  importance,  en  cette 
aventure,  à  la  présence  aux  armées  d'assaut  d'une  poignée 
de  parlementaires.  «  Émus  et  occupés  par  la  vue  d'un 
petit  coin  de  bataille,  et  par  ce  qu'ils  ont  entendu,  ces 
députés  et  sénateurs  ont  fait  à  leurs  collègues  un  tableau 
inconsciemment  poussé  au  noir.  •  Je  ne  crois  pas  que  ces 
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honorables  témoins  aient  pu  beaucoup  influencer  l'opi- 
nion du  ministre  de  la  Guerre  dont  ridée  était  déjà 
arrêtée.  M.  Painlevé  estimait  que,  l'affaire  de  l'Aisne 
n'ayant  pas  amené  la  rupture,  l'offensive  ne  pouvait  se 
poursuivre.  Il  est  très  difficile  de  lui  donner  tort.  Sans 
doute  exagérait-on,  par  suite  d'un  déplorable  malen- 
tendu, les  pertes  subies  :  elles  étaient  inférieures  à  celles 
que  nous  avions  connues  dans  l'offensive  de  Champagne 
en  1915  ;  sans  doute,  aussi,  était-il  douloureux  de  ne  pas 
tirer  profit  de  l'enlèvement  coûteux  de  fortes  positions, 
et  sans  doute  enfin  ignorait-on  les  craintes  qu'éprouvait 
l'ennemi  devant  un  échec  sanglant.  Mais  le  fait  était  que 
le  général  Nivelle  lui-même  avait,  disait-on,  à  Compiègne, 
déclaré  que,  si,  au  bout  de  quarante-huit  heures  la  rup- 
ture n'avait  pas  été  obtenue,  l'offensive  devrait  être  con- 
sidérée comme  ayant  échoué.  Et  on  avait  perdu  plus  de 
100  000  hommes.  Qui  sait  quelles  pertes  réservait  une 
reprise  d'offensive  !  Or,  l'armée  française,  du  moment  que 
la  guerre  ne  se  terminait  pas  par  un  maître  coup,  pouvait- 
elle  supporter  de  nouvelles  saignées  sans  compromettre 
à  tout  jamais  la  victoire  finale? 

Mais  le  général  Nivelle  espérait  encore,  en  enlevant 
Brimont,  rompre  les  Allemands  entre  Berry-au-Bac  et 
Moronvilliers.  M.  Painlevé  se  rendit  à  Jonchery,  quartier 
général  de  Mazel,  chargé  de  l'opération.  Celui-ci  fit  un 
tableau  assez  sombre  de  ce  qu'elle  pourrait  être.  Des 
armées,  par  ailleurs,  parvenaient  à  Paris  de  grandes 
plaintes.  Nivelle,  mandé  à  l'Elysée,  obtint  cependant 
l'autorisation,  et  d'asseoir  la  6e  armée  sur  le  Chemin  des 
Dames,  et  d'attaquer  Brimont.  Comme  certains  parle- 
mentaires réclamaient  des  boucs  émissaires,  on  leur  en 
livra  un  :  contre  toute  attente,  ce  fut  le  général  Mangin 
que  l'enquête  de  ses  pairs  devait,  quelques  semaines 
après,  laver  de  tout  reproche.  Mais  quand  Nivelle 
préparait  pour  le  Ier  mai  l'attaque  de  Brimont,  il  reçut, 
le  29  avril,  par  téléphone,  du  ministre  de  la  Guerre, 
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l'ordre  de  surseoir.  La  situation  devenait  impossible. 
Les  Anglais  intervinrent  :  le  maréchal  Haig  qui,  du  11 
au  14  avril,  avait  achevé  l'investissement  de  Lens  et 
fait  14  000  prisonniers,  et,  du  23  au  28,  attaquait  victo- 
rieusement sur  les  deux  rives  de  la  Scarpe,  se  plaignait 
de  voir  le  front  français  inactif.  Lloyd  George  demandait 
qu'on  continuât  l'effort  commun. 

On  relança  les  troupes  sur  le  plateau  de  Craonne; 
c'était  le  général  Duchêne  qui,  le  4  mai,  enlevait  Craonne, 
tandis  que  le  général  Maistre,  qui  avait  succédé  au 
général  Mangin  à  la  tête  de  la  6e  armée,  emportait,  grâce 
aux  vaillants  cuirassiers  à  pied  du  général  Brécard, 
la  position  difficile  du  moulin  de  Laffaux.  Entre  ces  deux 
points  extrêmes  du  plateau,  on  mordait  de  toutes  parts 
sur  le  Chemin  des  Dames.  On  crut  l'offensive  relancée. 
Ce  n'était  au  contraire  que  le  dernier  sursaut  d'une  ba- 
taille qui,  engagée  sur  de  trop  belles  perspectives,  trop 
ouvertement  avouées,  ne  pouvait  en  réalité  être  conti- 
nuée dans  une  atmosphère  d'irrésolutions  et  de  contesta- 
tions. Le  général  Nivelle,  dont  le  dissentiment  avec  le 
ministre  de  la  Guerre  s'accentuait,  était  relevé  le  13  mai 
et  il  était  convenu  avec  le  général  Pétain,  appelé  à  lui 
succéder,  que  le  combat  ne  continuerait  que  pour  asseoir 
nos  positions  devant  le  Chemin  des  Dames  et  sur  les 
plateaux  de  l'Est,  en  attendant  que  par  une  savante 
opération,  —  qui  sera  celle  du  22  octobre,  —  on  se  rendît 
maître  de  tous  les  plateaux  entre  Aisne  et  Ailette. 

Ainsi  se  terminait,  avec  le  drame  de  l'Aisne,  cette  crise 
singulière  dont  les  acteurs  purent  se  répéter  souvent 
le  mot  célèbre  de  Cicéron,  qu'il  est  des  heures  où  il  est 
plus  difficile  de  connaître  son  devoir  que  de  le  faire. 
Ceux  qui  avaient  vu  à  l'œuvre  le  générai  Nivelle  à  Verdun 
saluaient  avec  tristesse,  dans  sa  retraite  momentanée, 
un  beau  soldat,  victime  d'une  situation  difficile  et  dont 
nul  ne  pouvait  oublier  les  grands  services  et  les  hautes 
qualités. 
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On  sait  quelles  furent  les  suites  immédiates  de  la  crise. 
La  déception  que  l'armée  avait  éprouvée  fut  trop  forte 
pour  qu'elle  ne  se  traduisît  point  —  j'y  reviendrai  —  par 
une  démoralisation  qui,  pour  passagère  et  partielle  qu'elle 
ait  été,  n'en  mit  pas  moins  un  instant  en  péril,  avec  la 
discipline,  la  victoire  future.  Et  je  dirai  avec  quelle  admi- 
rable intelligence,  inspirée  par  quelle  admirable  bonté, 
le  nouveau  général  en  chef  mit  fin  à  cette  autre  crise, 
conséquence  de  la  première.  Le  général  Pétain  allait 
s'appliquer,  à  relever,  dans  cette  armée  éprouvée,  l'âme 
qui  avait  un  instant  paru  défaillir.  J'ai  maintes  fois  com- 
paré le  chemin  qui  nous  conduisait  à  la  victoire  à  ce 
chemin  de  là  croix,  au  bout  duquel  brilla  la  Rédemption. 
L'armée  de  France  ne  connut  qu'une  chute  :  un  instant, 
en  ce  printemps  de  1917,  elle  fléchit  sous  sa  croix  trop 
pesante,  tomba  sur  ses  genoux  ensanglantés  et  crut  que 
jamais  elle  ne  parviendrait  au  salut.  C'est  le  chef  suprême 
qui,  se  penchant  vers  cette  armée,  allait  l'aider  d'une 
main  tout  à  la  fois  ferme  et  légère  à  recharger  son  far- 
deau. Et  il  le  fallait.  Car  l'heure  des  épreuves  n'était  pas 
close. 


II 

LE    NOUVEL   ASSAUT    ALLEMAND 

Les  six  derniers  mois  de  1917  sont  les  plus  critiques 
de  la  guerre.  Le  monde,  excédé  et  ulcéré,  aspirait  violem- 
ment à  la  paix.  Mais  rien  n'y  semblait  acheminer  l'huma- 
nité. Le  ciel  semblait  avoir  condamné  les  hommes  à 
s'entre-déchirer  pour  de  longues  années. 

La  révolution  russe  avait  ajourné  la  décision  qui,  sans 
cette  néfaste  péripétie,  eût  pu,  de  l'aveu  récent  du  géné- 
ral de  Ludendorff,  être  enlevée  par  les  Alliés  en  1917. 
L'intervention  américaine,  loin  d'abréger  la  guerre,  sem- 
blait devoir  la  prolonger.  Car,  si  l'Allemagne  tirait  un 
légitime  espoir  de  la  dissolution  de  la  puissance  russe, 
l'Entente,  par  contre,  en  mettait  un,  non  moins  légitime, 
dans  le  secours  qui,  soudain,  lui  venait  d'outre-mer.  Il 
semblait  qu'un  génie  malfaisant  embrouillât  tour  à  tour 
les  deux  jeux  pour  que  l'affreuse  partie  se  prolongeât 
indéfiniment. 

L'Allemagne,  cependant,  était  résolue  à  frapper  le 
grand  coup  en  1918  et  nous  l'attendions.  De  toutes  parts, 
on  voit  les  nations  belligérantes  se  préparer  au  suprême 
corps  à  corps. 

A  la  vérité,  l'Entente  semblait,  au  printemps  de  1917, 
dans  la  plus  fâcheuse  posture. 

La' Russie  s 'effondrait,  entraînant  la  Roumanie  dans 
l'abîme. 

En  Italie,  la  lassitude  est  si  grande  qu'elle  semble  con- 
damner l'Italie  à  l'insuccès.  Cadorna  a  tenté,  en  mai,  en 
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août,  de  prendre  l'offensive  :  dixième  et  onzième  batailles 
de  Tlsonzo.  L'énergie  parfois  héroïque  de  ses  soldats  s'y 
est  usée.  Les  agents  allemands  travaillent  sourdement 
certains  régiments.  Quand  l'heure  sera  venue,  de  bonnes 
divisions  allemandes  attaqueront  brusquement,  crève- 
ront à  Caporetto  le  front  d'une  armée,  et  toute  la  force 
italienne  paraîtra  sur  le  point  de  s'abîmer  en  un  désastre 
effroyable.  La  France  enverra,  avec  Fayolle  et  une  de  ses 
armées,  le  général  Foch  en  Italie  ;  l'appui  de  nos  soldats 
permettra  à  nos  alliés  de  se  fixer  derrière  la  Piave  où 
les  conseils  de  Foch  leur  auront  montré  le  salut.  Mais  les 
pertes  d'hommes  et  de  matériel  subies,  —  qui  sont 
énormes,  —  semblent  affaiblir  pour  de  bien  longs  mois 
notre  alliée  en  mauvais  arroi. 

La  guerre  sous-marine  fait  d'effroyables  ravages  jus- 
qu'en juillet.  Un  instant,  on  peut  penser  qu'elle  va  rendre 
l'Allemagne  maîtresse  des  mers.  Dès  lors,  que  vaudra  le 
secours  américain?  Les  États-Unis  sont  entrés  en  guerre 
avec  les  sentiments  de  croisés,  —  le  mot  est  tous  les  jours 
répété,  —  mais  aussi  avec  la  vigoureuse  résolution  d'un 
peuple  pratique.  Mais  si,  au  cours  de  l'été,  des  procédés 
savants  parviennent  à  diminuer  la  nocivité  de  la  guerre 
sous-marine,  si  le  tonnage  coulé  peu  à  peu  décroît  rapide- 
ment en  importance,  on  n'en  sera  pas  moins  autorisé  à 
craindre,  en  automne  encore,  que  l'aide  américaine  ne  soit 
pour  de  longs  mois  singulièrement  entravée.  Combien  de 
divisions  seront  en  France  au  printemps  de  1918?  Les 
plus  optimistes  disent  400  000  hommes.  Et  l'écroulement 
de  la  Russie  va  rendre,  bien  avant  ce  printemps  de  1918, 
près  de  700  000  hommes  à  l'Allemagne. 

Nos  alliés  britanniques  ont  peu  de  foi  en  une  décision 
ajournée.  Ils  croient  moins  que  nous  à  l'efficacité  du 
secours  américain.  Le  maréchal  Haig  a  désapprouvé 
l'arrêt  de  notre  offensive  et,  opiniâtrement,  il  a  poursuivi 
la  sienne.  A  peine  closes  ses  attaques  en  Artois,  il  a,  le 
7  juin,  pris  l'offensive  devant  Ypres  et,  en  reconquérant, 
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de  Wytschaete  à  Messine,  les  crêtes  perdues  en  1915, 
n'a  entendu  s'en  faire  qu'un  tremplin  d'où  s'élancer.  Le 
31  juillet,  appuyés  par  une  de  nos  armées,  que  commande 
le  général  Anthoine,  nos  alliés  britanniques  déchaîne- 
ront contre  le  front  allemand  des  Flandres  leurs  deux 
armées  Gough  et  Plumer.  Mais,  après  de  premiers  succès 
éclatants,  la  lutte  s'éternisera.  Reprise  dix  fois  du 
31  juillet  au  27  octobre,  elle  n'entamera  pas  sérieusement 
le  front  ennemi  ;  par  contre,  elle  épuisera  dans  des  com- 
bats glorieux,  mais  meurtriers,  l'armée  britannique.  Telle 
est  l'opiniâtreté  anglaise  que,  cependant,  nos  alliés  repar- 
tiront à  l'offensive  le  20  novembre,  cette  fois  sur  Cam- 
brai, qu'ils  seront  bien  près  d'emporter  par  une  remar- 
quable attaque  brusquée  ;  finalement,  là  comme  en  avant 
d'Ypres,  ils  seront  arrêtés  —  toutes  attaques  qui  coûtent 
tant  de  sang!  quand,  avant  six  mois,  cinq  mois,  trois 
mois  peut-être,  on  attend  le  suprême  assaut  de  l'Alle- 
magne. 

Qui  donc  saura  le  supporter  et,  sinon  le  repousser  aus- 
sitôt, en  restreindre  les  résultats  jusqu'au  moment  où 
l'Amérique  aura  débarqué  ses  légions? 

Qui  peut  encore  sauver  l'Humanité  de  la  défaite  et 
de  l'esclavage,  sinon  l'éternelle  France?  Sans  l'avouer, 
l'Humanité,  une  fois  de  plus,  ne  compte  que  sur  la  France. 

La  France  a,  elle  aussi,  traversé  une  crise  douloureuse, 
mais  plus  vite  qu'aucune  nation  de  l'Entente,  elle  l'a 
dominée  et  maîtrisée.  Et  pourtant  quelle  crise  multipîe 
et  profonde  I 

La  nation  était  excédée  de  la  guerre.  Elle  avait  plus 
qu'aucune  autre  répandu  son  sang  le  plus  pur  :  les  foyers 
déjà  portaient  tous  le  deuil;  à  l'été  de  1917,  la  France 
avait  déjà  perdu  plus  d'un  million  de  ses  enfants.  On 
avait  supporté  très  vaillamment  ces  pertes  dans  les  deux 
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premières  années  de  guerre  ;  on  les  trouvait  plus  lourdes, 
la  guerre  s'éternisant  et  la  victoire  reculant  chaque  année 
devant  nos  bras  tendus.  La  nation  s'était  encore  résignée 
l'année  précédente,  sans  aigreur,  à  remettre  à  1917  la 
victoire  qu'elle  avait  attendue  de  1916.  Elle  avait  fait 
confiance  à  ses  chefs  militaires  et  civils,  parce  qu'on  les 
disait  toujours  d'accord.  Lorsqu'on  avait  appris  que 
l'offensive  se  déclanchait,  les  cœurs  avaient  suivi  d'un 
élan  sans  précédent  les  soldats  courant  à  ce  qu'on  avait 
imprudemment  affirmé  être  le  suprême  assaut.  Et  c'avait 
été  la  déception  que  vous  savez.  Des  récriminations  dont 
certains  chefs  militaires,  certains  ministres  et  certains 
parlementaires  s'accablaient  les  uns  et  les  autres,  les 
échos  déformés  et  grossis  parvenaient  au  pays.  Les  uns, 
dès  lors,  allaient  criant  que  le  commandement  avait  t  fait 
tuer  sciemment  200  000  soldats  »,  les  autres  que  a  le 
gouvernement  avait  arrêté  de  propos  délibéré  une  offen- 
sive victorieuse  1  —  parce  qu'il  y  avait  des  traîtres  au 
gouvernement. 

La  trahison,  à  la  vérité,  travaillait.  Les  arrêts  des  tri- 
bunaux aujourd'hui  sont  là  qui  permettent  d'en  péné- 
trer les  trames.  La  France  était  remplie  d'agents  alle- 
mands. Un  jugement  de  la  Haute  Cour  nous  autorise  à 
dire  qu'ils  trouvaient  tout  au  moins  des  complaisances 
au  ministère  de  l'Intérieur.  Forts  de  l'impunité,  ils  s'in- 
sinuaient partout,  augmentaient  les  alarmes,  aigrissaient 
les  mécontentements,  liaient  les  rancunes.  Inconsciem- 
ment, le  parti  socialiste,  —  en  France  comme  ailleurs,  — 
se  faisait  le  complice  de  ce  travail  de  démoralisation. 

La  nation  inquiète  devenait  sombre.  La  victoire  ne 
venant  pas  dédommager  des  maux  encourus,  les  maux 
paraissaient  soudain  dix  fois  plus  durs.  Or,  certaines  gens, 
—  même  d'honnêtes  gens,  —  allaient,  disant  que  per- 
sonne n'aurait  la  victoire,  que  tout  cela  finirait  par  une 
paix  blanche.  La  France,  d'avance,  s'en  indignait.  Car 
il  y  avait  au  fond  de  tout  cela  un  patriotisme  exaspéré, 
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L'armée  devait  nécessairement  dépasser  la  nation 
dans  sa  déception  parce  qu'elle  l'avait  surpassée  tout  à 
la  fois  en  souffrances  depuis  trois  ans  et  en  espérances 
depuis  six  mois. 

Les  soldats,  à  Verdun  et  dans  la  Somme,  avaient  connu 
l'extrême  de  la  misère.  Ils  disaient  dans  leurs  lettres,  — 
d'un  terme  d'argot  intraduisible,  —  qu'ils  «  en  avaient 
marre  ».  Et,  cependant,  ils  étaient  repartis  d'un  pas  presque 
joyeux  à  l'assaut  du  16  avril.  Je  suis  témoin  que  ce  fut 
moins  encore  le  demi-échec  de  cet  assaut  que  l'arrêt  de 
l'offensive,  qui  les  exaspéra,  parce  que,  résignés  à  ré- 
pandre leur  sang,  ils  s'indignaient  de  l'avoir  répandu  pour 
rien.  Par  ailleurs,  —  en  dépit  de  l'arrêt  de  l'offensive,  — 
le  Chemin  des  Dames  restait  un  champ  de  bataille  tou- 
jours fumant  :  les  Allemands,  quand  nous  n'attaquions 
pas  pour  arrondir  nos  gains,  nous  attaquaient  pour  nous 
les  reprendre.  Et  on  s'usait  là-haut  sans  profit  évident. 
Notre  soldat  aime,  suivant  le  mot  de  Castelnau,  à  a  mou- 
rir puissamment  ».  On  ne  mourait  pas  puissamment  sur 
le  Chemin  des  Dames,  mais  on  y  mourait  et  il  fallait 
relever  les  divisions  par  des  divisions,  et  ces  divisions, 
ayant  en  perspective  des  combats  sans  gloire,  y  allaient 
en  murmurant.  D'Aubigné  a  écrit  :  «  Dieu  ne  donne  pas 
le  courage,  il  le  prête  seulement.  »  Parfois  il  le  reprend. 

L'armée  était  malade  :  cette  maladie  n'était  pas  toute 
de  génération  spontanée.  Depuis  la  fin  de  1916,  des  tracts 
infâmes  circulaient  par  milliers,  envoyés  de  Paris.  En 
1917,  cette  propagande  impie  se  multipliait.  Dès  le  28  fé- 
vrier, le  général  Nivelle  avait  signalé,  très  véhémentement 
et  avec  preuves  à  l'appui,  au  ministre  de  la  Guerre,  les 
tentatives  faites  pour  ébranler  le  moral  de  l'armée. 
M.  Malvy,  avisé,  s'en  était  lavé  les  mains. 

Le  fond  de  notre  armée  est  trop  solide  pour  que  de 
telles  excitations  rencontrassent  beaucoup  d'écho.  La 
fièvre,  résultant  de  la  déception  d'avril,  y  trouva  cepen- 
dant des  aliments.  Un  corps,  —  un  de  nos  plus  beaux, 
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hélas  !  —  fut  porté  dans  la  région  de  l'Aisne  au  commen- 
cement de  mai.  Quelques  bataillons,  excités  par  des 
meneurs,  se  mutinèrent.  Quelques-uns  firent  mine  de 
marcher  sur  Paris,  ils  ne  savaient  pas  trop  pourquoi. 
C'étaient  de  très  petits  éléments.  La  preuve  est  que,  les 
mutineries  apaisées,  on  n'eut  à  faire  que  vingt -cinq  exem- 
ples. Mais,  précisément  parce  que  l'esprit  de  l'armée  fran- 
çaise n'avait  pas,  jusque-là,  connu  de  défaillance,  les  chefs 
en  restèrent  un  instant  douloureusement  frappés.  Le  gé- 
néral commandant  l'armée  de  l'Aisne  avait  dit  à  M.  Galli, 
député  de  la  Seine,  au  moment  où  les  mutineries  se 
révélaient  :  t  Dites  à  Paris  que  jamais  la  patrie  n'a 
été  en  pareil  danger.  »  Les  chefs  ne  s'irritèrent  point,  ils 
avaient  trop  de  tendre  pitié  pour  le  poilu;  ils  furent 
fermes  sans  rigueur.  Tout  parut  s'apaiser.  L'abcès  était 
bientôt  fermé.  Mais  il  avait  révélé  que  le  corps  était  ma- 
lade. Alors  le  grand  médecin  des  âmes  apparut. 

*  * 

Pétain,  nommé  chef  d'état-major  général  le  29  avril, 
avait,  le  15  mai,  succédé  à  Nivelle  à  la  tête  des  armées. 
Nous  le  connaissons.  Nous  l'avons  vu  à  l'œuvre  à  Verdun. 
C'est  un  organisateur.  C'est  aussi  un  bienfaiteur  :  je  veux 
dire  que  son  esprit  étant  essentiellement  clair,  son  âme 
est,  par  ailleurs,  essentiellement  généreuse.  Il  m'en  vou- 
drait de  pousser  plus  loin  l'analyse,  mais  il  faut  le  con- 
naître pour  comprendre  l'œuvre  en  treprise,  qui  fut  de 
conséquence.  Sous  des  dehors  marmoréens,  il  y  a  chez  cet 
homme  une  âme  frémissante  d'humanité  :  il  aime  profon- 
dément le  soldat  ;  par  ailleurs,  il  a  un  bon  sens  acéré,  qui 
se  traduit  en  raisonnements  froids.  Peut-être  la  raison 
a-t-elle  par  trop  relégué  chez  le  stratège  l'imagination 
qui,  elle  aussi,  est  nécessaire.  Mais,  en  mai  1917,  il  fallait 
au  commandement  plus  de  raison  que  d'imagination  — 
une  raison  éclairée  par  le  cœur.  C'est  pourquoi  Pétain 
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était  exactement  l'homme  qu'il  fallait  en  cette  occurrence. 

Il  jugeait  d'un  œil  sagace  la  situation  de  l'armée.  Les 
effectifs  fondaient  ;  les  cadres  étaient  éprouvés  ;  Tannée 
française  traversait  une  crise  de  personnel;  elle  avait 
perdu  trop  de  soldats  et  proportionnellement  plus  d'offi- 
ciers encore.  D'autre  part,  elle  se  transformait.  Tout  était 
changé  depuis  1914.  A  peine  le  soldat  connaissait-il  ses 
nouvelles  armes  et  il  fallait  l'y  exercer.  Artillerie  lourde 
ît  artillerie  d'accompagnement,  obus  à  l'ypérite  et  chars 
d'assaut,  aviation,  tout  était  en  train  de  se  réaliser. 
Mais  tout  était  encore  en  travail.  L'armée  française  devait 
attendre  quelques  mois  ses  armes  définitives.  Elle  devait 
aussi  attendre  qu'une  nouvelle  classe,  —  la  classe  18,  — 
entraînée,  vînt  remplir  les  vides  creusés  et  que  les  nou 
veaux  officiers,  issus  des  cours  de  chefs  de  sections,  fus- 
sent bien  instruits  de  leur  métier.  Nos  alliés  étaient 
pour  le  moment,  nous  l'avons  vu,  d'un  faible  secours  : 
le  Russe  lâchait,  l'Italien  faiblissait,  l'Anglais  s'usait, 
l'Américain  se  préparait  ;  l'armée  française  devait  se 
refondre  et  se  fortifier  pour  être  à  même  de  supporter 
presque  seule  le  grand  choc.  Il  la  fallait  ménager.  On 
ne  la  laisserait  pas  cependant  inactive  :  des  opérations 
limitées  bien  préparées,  bien  menées,  d'un  succès  sûr, 
tout  en  nous  donnant  des  gains  utiles,  tiendraient  l'armée 
en  haleine  et  permettraient  d'expérimenter  les  nouveaux 
procédés. 

Mais  avant  tout,  il  fallait  que  la  discipline  se  rétablît. 
Que  vaut  le  corps  le  plus  musclé,  si  l'âme  est  malade? 
Pétain  entendit  que  le  rétablissement  de  la  discipline 
sortît  d'un  rassérènement  des  âmes  et  que  de  nouveau, 
suivant  la  belle  formule  que  Joseph  Bédier,  emprunte  au 
moyen  âge,  le  soldat  «  obéît  d'amitié,  ».  J'ai  été  mêlé  de 
trop  près  à  cette  œuvre  de  rassérènement  pour  ne  pas 
connaître  toute  l'admirable  activité  qui  fut  déployée 
dans  ce  but  par  notre  grand  chef.  De  l'amélioration  de 
l'ordinaire  à  la  création  des  bibliothèques,  de  l'oigani- 
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sation  des  cantonnements  de  repos  à  l'incessante  action 
sur  les  officiers  de  troupes,  de  la  multiplication  des  pér- 
issions aux  interventions  directes  du  général  en  chef, 
tout  devait  concourir  à  assainir,  éclairer,  relever  les 
âmes.  Pétain  voulut  visiter  toutes  ses  divisions  ;  son 
désespoir  était  de  ne  pouvoir  parler  à  tous  les  soldats.  Je 
le  vis  bien  souvent  à  cette  époque  :  je  le  trouvais  tou- 
jours possédé  de  cette  idée,  la  remoralisation  de  l'armée. 
De  même  qu'en  entretenant  la  «  Voie  Sacrée  »,  il  avait 
rendu  possible  la  victoire  de  Verdun,  de  même  en  refai- 
sant une  âme  à  l'armée,  préparait-il  une  autre  voie 
sacrée  qui  nous  mènerait  à  une  bien  autre  victoire.  Dès 
la  fin  de  1917,  l'année  était  de  nouveau  prête  aux  grands 
exploits  et  aux  grands  sacrifices.  Trois  mois  avaient 
suffi  pour  que  le  moral  se  relevât,  tandis  que,  par  ailleurs, 
le  travail  de  préparation  matérielle  s'intensifiait.  Dès  la 
fin  d'août,  des  résultats  étonnants  étaient,  sur  les  deux 
terrains,  parfaitement  patents. 

Le  général  en  chef  avait  alors,  prudemment,  mais  fer- 
mement, donné  9es  coups  de  sonde.  Déjà  le  concours  actif 
fourni  en  Flandre  aux  armées  britanniques  le  31  juillet, 
avait  rassuré  sur  elles-mêmes  les  troupes  qui  y  prenaient 
part  :  le  général  Anthoine  avait  eu  les  honneurs  de  la 
journée  en  emportant  Bixschoote  d'un  maître  coup  ;  on 
avait,  ai-je  lu  dans  une  lettre,  «  battu  le  Boche  et  épaté 
l'Anglais  ».  Le  20  août,  le  général  Guillaumat,  comman- 
dant l'armée  de  Verdun,  avait,  à  son  tour,  attaqué  au 
nord  de  la  place  avec  des  troupes  d'élite,  et,  en  deux 
jours,  on  avait,  avec  le  massif  du  Mort-Homme,  les  bois 
de  la  rive  gauche,  la  côte  de  Talou  et  Champneuville, 
Samogneux,  Regneville  et  la  côte  de  l'Oie,  reconquis  tout 
ce  que  l'Allemand  avait  jadis  mis  quatre  mois  à  nous 
arracher.  Nous  avions  fait  10  000  prisonniers  sans  subir 
de  pertes  sensibles. 

Et  c'était  un  résultat  plus  éclatant  encore  que,  le 
22  octobre,  le  général  Maistre  obtenait  sur  le  Chemin  des 
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Dames.  Au  lieu  de  jeter  les  troupes  à  l'assaut  du  mur,  on 
Dn  avait  rudement  frappé  la  pierre  d'angle,  le  fort  de 
Malmaison.  Le  fort  avait  été  enlevé,  ainsi  que  les  car- 
rières de  Montparnasse  et  de  Bohery,  ainsi  que  Vaudesson 
et  Chavignon,  et  l'ennemi,  pris  de  flanc  et  menacé  d'être 
pris  de  derrière,  avait  dû  évacuer  précipitamment  le 
hemin  des  Dames,  se  retirer  derrière  l'Ailette,  laissant 
entre  nos  mains  il  000  prisonniers  et  un  matériel  consi- 
dérable. Et  là  encore,  l'opération  ayant  été  préparée  de 
main  de  maître,  les  pertes  étaient  relativement  minimes. 
Dans  les  Flandres,  au  nord  de  Verdun,  sur  le  Chemin 
des  Dames,  le  soldat  avait  constaté  qu'on  pouvait  encore 
c  avoir  le  Boche  •.  Sa  confiance  dans  ses  chefs,  et  parti- 
culièrement dans  le  grand  chef,  soudain  augmenta.  Les 
Allemands,  par  contre,  s'en  démoralisaient.  Écoutons  le 
plus  haut  d'entre  eux  :  «  Le  monde  vit  Tarnopol,  Czer- 
nowitz,  Riga,  écrit  Ludendorfi  ;  il  vit  Caporetto,  la  Piave^ 
1  ne  vit  pas  mon  cœur,  il  ne  vit  pas  ma  douleur,  la  pitié 
de  nos  malheureuses  troupes  sur  le  front  occidental.  Mon 
esprit  était  en  Russie,  en  Italie,  mon  cœur  en  Franee.  Il 
y  avait  longtemps  que  j'avais  perdu  la  joie,  »  Et  mille 
lettres  allemandes,  confirment  que,  des  Flandres  à  la 
Meuse,  le  soldat  allemand  avait  «  perdu  la  joie  ».  Mais 
les  nôtres  avaient  retrouvé  la  leur.  C'était  l'œuvre,  à  tout 
jamais  admirable,  du  général  Pétain. 

»*• 

Il  n'y  avait  pas  de  doute  que  l'Allemand  n'y  vît  qu'une 
raison  de  plus  de  précipiter  la  décision.  Si  on  laissait 
plus  longtemps  l'armée  française  se  relever,  tandis  que 
la  britannique  se  referait  et  que  se  multiplieraient  les 
débarquemeius  1  "néricains,  on  s'exposait  à  perdre  le  fruit 
de  la  révolution  russe.  Celle-ci  achevait  son  œuvre.  Le 
6  novembre,  c'est  la  chute  de  Kerensky.  L'armistice, 
qui  consommera  vis-à-vis  de  nous  la  trahison,  ne  se  con- 
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dura  que  le  15  décembre,  mais  on  sait  bien,  dès  l'avène- 
ment de  Lénine,  que  tout  se  prépare  pour  la  paix  hon- 
teuse. L'Allemand  déjà  —  en  novembre  —  ramène  ses 
divisions  vers  la  France. 

Nous  n'en  ignorons  rien,  et  si  la  merveilleuse  résur- 
rection du  moral  dans  l'aimée  rassure,  le  sentiment  natio- 
nal reste  vaguement  inquiet.  Cette  armée  tiendra  le  coup, 
oui  ;  mais  il  faut  qu'un  gouvernement  résolu  l'étaye,  qui, 
pour  que  rien  ne  trouble  l'action  militaire,  ait  nettoyé 
l'arrière  des  ferments  de  trahison.  Le  ministère  Ribot  a 
démissionné  et  M.  Painlevé  a  été  chargé  de  constituer  un 
cabinet.  Le  maintien  de  l'inévitable  M.  Malvy  au  minis- 
tère de  l'Intérieur  l'a,  dès  les  premières  heures,  compromis. 
Déjà,  de  courageux  et  hardis  publicistes,  de  Léon  Daudet 
à  Maurice  Barrés,  dénoncent,  avec  les  faits  de  trahison 
patents,  la  complicité  évidente  ou  tout  au  moins  la  com- 
plaisance du  fâcheux  ministre.  Clemenceau,  à  son  tour, 
démasque  la  trahison,  en  termes  violents,  dans  son  jour- 
nal, puis  à  la  tribune  du  Sénat.  Le  pays  tout  entier 
applaudit  à  la  campagne.  Que  pense  donc  M.  Painlevé? 
Le  13  novembre,  M.  Painlevé  tombe  derrière  M.  Malvy 
et  voici  l'occasion  qu'il  ne  faut  pas  laisser  échapper.  Ainsi 
que  l'écrit  Victor  Giraud,  tous  les  États  belligérants 
avaient  pris  le  parti  «  d'opérer  une  réforme  sur  eux- 
mêmes  ».  Il  faut  se  remettre  entre  les  mains  d'un  homme 
vigoureux  qui  —  c'est  toujours  le  cas  de  citer  Corneille 
—  «  pour  tout  conserver,  tienne  tout  en  sa  main.  »  «  De 
l'audace,  encore  de  l'audace  et  toujours  de  l'audace  !  »  a 
crié  un  jour  Danton  en  face  d'un  péril  pareil  :  de  l'audace 
contre  les  ennemis  de  l'extérieur,  de  l'audace  contre  les 
ennemis  de  l'intérieur.  Un  seul  de  nos  hommes  politiques 
semble  pouvoir  remplir  ce  personnage.  L'heure  de  Georges 
Clemenceau  a  sonné. 

Journaliste  âpre,  souvent  violent,  parfois  injuste,  ainsi 
qu'il  arrive  fatalement  à  qui  multiplie  et  distribue  les 
coups,  il  a  blessé,  entre  beaucoup  de  bandits,  quelques 


LE    NOUVEL   ASSAUT   ALLEMAND  53 

honnêtes  gens.  Mais  ses  campagnes  l'ont  affirmé  ce  qu'il 
a  toujours  été  :  un  patriote  sans  réserve,  sans  nuance, 
sans  timidité.  Peut-être  n'a-t-il  pas  le  génie  politique  ni 
le  doigté  de  certains  hommes  d'État.  Mais  le  moment 
n'est  point  celui  du  doigté,  —  non,  —  mais  de  la  main 
aux  doigts  de  fer.  L'opinion  porte  Clemenceau  :  le  pré- 
sident Poincaré,  qui,  au  milieu  des  orages,  assure  la  per- 
manence de  la  France,  n'est  pas  homme  à  sacrifier  à  de 
légitimes  ressentiments  celui  qui  a  pu  le  meurtrir,  mais 
qui,  à  cette  heure,  peut  sauver  l'État.  Il  n'hésite  pas 
vingt-quatre  heures  :  il  appelle  l'homme  et,  tout  de  suite, 
celui-ci  forme  son  gouvernement,  se  présente  devant  les 
Chambres  et,  à  la  question  :  que  fera-t-il?  répond  :  «  Je 
ferai  la  guerre.  »  Faire  la  guerre,  qu'est-ce  à  dire?  Colla- 
borer de  toutes  les  forces  de  l'État  à  l'action  militaire, 
tout  subordonner  à  la  nécessité  de  la  victoire,  saisir, 
écraser  les  agents  de  l'ennemi,  réduire  à  l'impuissance 
leurs  complices  et  ainsi  assurer  derrière  l'armée  qui  se 
battra  une  absolue  sécurité.  Et,  tandis  que,  cordiale- 
ment, il  se  lie  aux  grands  chefs  de  guerre,  Pétain,  général 
en  chef,  et  Foch,  chef  d'état -major  général,  Clemenceau 
ose  ce  que  nul  n'eût  osé  à  sa  place  :  un  homme,  fort 
de  la  situation  jadis  occupée  à  la  tête  du  gouvernement, 
des  amitiés  intéressées  et  des  complicités  actives,  s'est 
constitué  le  centre  des  intrigues  de  trahison.  Tout  le 
monde  le  nomme  ;  c'est,  a  écrit  Barrés,  «  le  maître  de  la 
danse  »  ;  nul  n'a  pensé  l'arrêter.  Comme  le  duc  de  Guise, 
il  dirait  volontiers  :  «  Ils  n'oseraient!  »  Clemenceau  ose  : 
Joseph  Caillaux  est  arrêté.  De  ce  jeu  Clemenceau  a  gagné 
sa  partie  et,  disons-le  à  son  honneur,  la  partie  de  la  France. 

* 

Ainsi  tout  s'ordonnait  pour  la  résistance.  La  nation, 
tout  entière  assainie,  se  sent  rassurée  et,  rassurée,  se 
découvre  soudain  de  nouvelles  forces.  Elle  les  rassemble 
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et  on  sent  les  muscles  et  les  cœurs  se  bander  pour  l'épreuve 
suprême.  Pétain  achève  ses  préparatifs  de  résistance. 
Le  matériel  se  fabrique  et  s'éprouve  ;  les  troupes  s'en- 
traînent ;  la  méthode  se  dégage  :  ne  se  point  fier  abso- 
lument aux  défenses  de  première  ligne,  les  faire  simple- 
ment assez  fortes  poux  que  des  réserves,  préalablement 
réunies  à  quelques  lieues  en  arrière,  puissent  être  portées 
vers  les  points  menacés  :  ainsi  pourra-t-on  durer  jusqu'à 
l'heure  où  les  réserves  de  l'Entente,  forcément  modiques 
à  l'hiver  1917-1918,  seront,  au  printemps  de  1918,  assez 
fortes  pour  prendre  la  contre-oiïensive. 

Les  Allemands,  ce  pendant,  préparent  leurs  forces,  car 
décidément  l'heure  est  venue  de  frapper  le  grand  coup  de 
la  guerre.  L'Empire  a  été,  pendant  les  six  premiers  mois 
de  1917,  plein  de  trouble  ;  la  paix  à  tout  prix  a  été  ré- 
clamée à  grands  cris.  Mais  les  pangermanistes,  soutenus 
par  tout  le  parti  militaire,  se  sont  indignés,  insurgés, 
soulevés.  «  La  paix,  oui,  on  va  la  donner  à  l'Allemagne, 
mais  par  des  victoires  éclatantes.  N'a-t-on  pas  vaincu  le 
monde?   La  Russie  écroulée,  la  Roumanie  acculée,  la 
Serbie  écrasée,  ne  sont-ce  point  là  des  marques  éclatantes 
que  le  vieux'Dieu  de  l'Allemagne  est  toujours  avec  elle?  1 
La  paix  se  négocie,  —  si  l'on  peut  dire,  —  avec  la  Russie. 
Ge  sera,  le  3  mars,  l'infâme  paix  de  Brest-Litowsk  conclue 
et,  le  26  mars,  l'abominable  paix  de  Bucarest  imposée  à 
la  malheureuse  Roumanie.  «  Nous  concluons  la  paix  sur 
les  bases  du  succès  de  nos  armées  »,  a  déclaré  sans  ver- 
gogne,   après   le    général    Hoffmann,    le   chancelier   de 
Hertling.  L'Empereur  s'est  écrié,  le  22  décembre  :  «  Si 
l'ennemi  décline  la  paix,  nous  devons  la  redonner  au 
monde,  en  frappant  de  notre  gantelet  de  fer  et  de  notre 
épée  flamboyante  à  la  porte  de  ceux  qui  la  refusent  »,  et 
Hindenburg  :  a  La  France  a  creusé  elle-même  son  tom- 
beau.  »  Ce  Hindenburg  est  maintenant  dictateur  :  le 
pouvoir  civil  et  l'Empereur  même  lui  sont  subordonnés; 
mais,  si  Hindenburg  est  tout-puissant,  c'est  Ludendorff 
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qui  fait  les  gestes  de  ce  vieux  soldat.  Cet  Erich  von  Lu- 
dendorff  que  le  général  Buat  vient  de  nous  livrer,  est  le 
vrai  chef  de  l'armée  et  le  vrai  maître  de  l'État.  Oseur  jus- 
qu'à être  —  dira-t-on  —  «  aventureux  »,  joueur  efîréné 
parce  qu'il  croit  à  sa  chance,  grand  joueur  d'ailleurs  et 
stratège  à  vues  fortes,  il  est  autorisé  à  croira  l'Allemagne 
assurée  d'une  prompte  et  éclatante  victoire.  Elle  a  une 
supériorité  incontestable  de  forces  et  de  moyens.  Depuis 
le  début  de  novembre,  se  transportent  vers  l'Ouest  les 
forces  de  Russie  :  64  divisions  vont  venir  peu  à  peu  gros- 
sir l'armée  impériale  de  France  qui  déjà  en  comptait  141. 
Et  ces  205  divisions  vont  se  jeter  sur  les  177  de  l'Entente, 
mais,  en  outre,  avec  le  bénéfice  que  confère  l'initiative 
fortifiée  de  la  surprise. 

L'Allemagne  entière  partage  la  confiance  de  ses  chefs 
et  l'exprime  en  termes  extravagants. 

Et  cependant,  au  fond  de  cette  confiance  outrée,  il  y 
a  un  élément  de  faiblesse.  Cette  offensive  attendue  s'ap- 
pelle l'offensive  pour  la  paix.  Ce  sera  le  Friedensturm. 
Mais  cette  paix,  que  nulle  nation  peut-être  ne  désire  plus 
frénétiquement  que  l'Allemagne,  celle-ci  l'attend  tout  de 
suite  d'un  si  gigantesque  effort.  Elle  croit  que  la  France 
s'écroulera  après  le  premier  choc  comme  la  Russie  vient 
de  s'écrouler.  «  Les  cloches  de  Pâques  sonneront  la  paix  », 
a  dit  à  ses  soldats  le  kronprinz  impérial.  Et  le  mot  se 
colporte.  Il  faut  qu'il  en  soit  ainsi,  «  Quand,  écrit-on  de 
Berlin  le  2  février  1918,  quand  commencera-t-elle,  l'of- 
fensive désespérée?  »  Le  mot  est  intéressant  :  si  l'offen- 
sive «  désespérée  »  ne  réussit  pas  à  imposer  la  paix  avant 
Pâques,  ou  tout  au  moins  la  Trinité,  une  terrible  réaction 
se  prépare  en  ces  âmes  d'avance  désespérées  que  ne  pour- 
ront empêcher  les  victoires  de  l'Allemagne  et  que  les 
nôtres  précipiteront.  Et  nous,  cependant,  nous  fortifions 
nos  cœurs.  Et  si  l'Allemand  parvient  à  rompre  quelque 
temps  les  rangs  des  armées  alliées,  pas  un  instant  il  n'ar- 
rivera à  rompre  les  cœurs, 
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*    * 


Sa  seule  force  réelle  était  dans  une  faute  immense  de 
son  adversaire.  Que  la  supériorité  des  forces  et  des  moyens 
lui  fût,  pour  quelques  semaines,  acquise,  cela  était  redou- 
table. Ce  qui  était  plus  redoutable,  c'est  que  forces  et 
moyens  fussent  groupées,  de  son  côté,  dans  la  main  d'un 
seul  homme,  alors  que,  du  nôtre,  forces  et  moyens  étaient 
sans  cette  cohésion  étroite  qu'assure  seule  l'unité  de  com- 
mandement. En  vain,  la  France  avait -elle,  depuis  six  mois 
surtout,  sollicité  de  ses  Alliés  l'institution  d'un  comman- 
dement unique  :  elle  ne  l'avait  pu  obtenir  de  leurs  pré- 
jugés. Sur  le  front  occidental,  trois  armées  s'alignaient  : 
la  belge,  la  britannique,  la  française.  Elles  s'alignaient, 
elles  ne  se  nouaient  pas.  Et  deux  grands  quartiers,  — 
celui  du  maréchal  Haig  et  celui  du  général  Pétain,  en 
attendant  la  bataille,  dirigeaient  sa  préparation,  élément 
de  faiblesse  qui  allait  être  cause  de  défaite  et  pouvait 
devenir  péril  de  mort. 

Ludendorff  ne  l'ignorait  pas.  Il  frapperait  à  la  soudure 
des  deux  armées  parce  que  cette  soudure,  du  fait  même 
d'un  commandement  partagé,  était  faible  et  mal  assurée. 
Il  redoutait  encore  l'armée  française  :  c'est  sur  l'armée 
britannique  qu'il  porterait  ses  coups.  C'est  au  sud-ouest 
du  massif  de  Saint-Gobain,  àBarisis-aux-Bois,  que  celle-ci 
jouxtait  notre  dernière  division  de  gauche,  la  125°,  et  le 
général  Gough,  commandant  la  56  armée  britannique, 
s'était  très  précisément  peu  fortifié  à  sa  droite  entre  la 
région  de  la  Fère  et  celle  de  Saint-Quentin,  se  croyant 
suffisamment  couvert  par  les  marais  de  l'Oise.  C'est  là 
que  serait  appliqué  d'abord  le  coup  de  poing  :  il  ferait 
crouler  la  ligne  entière,  d'ailleurs  vigoureusement  atta- 
quée plus  au  nord.  Du  coup,  les  armées  britanniques, 
séparées  brutalement  de  la  gauche  française,  seraient 
repoussées  j  isqu'au  Santerre,  peut-être  au  delà  de  l'Amie- 
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nois.  Une  seconde  opération,  Amiens  une  fois  occupé, 
conduirait  à  la  mer,  et  dès  lors  ce  ne  serait  pas  seule- 
ment les  deux  armées  qui  seraient  séparées,  mais  les  deux 
pays.  Un  rabattement  à  droite  rejetterait  les  Anglais,  et 
par-de6sus  le  marché  les  Belges,  sur  les  armées  allemandes 
d'Artois  et  de  Flandre  ;  un  rabattement  à  gauche  rejette- 
rait les  armées  françaises  sur  les  armées  allemandes  de 
Champagne,  et  Paris  serait  alors  saisi.  Mais,  bien  avant, 
l'Entente  affolée  aurait  sollicité  la  paix.  On  la  lui 
accorderait.  Une  paix  qui,  si  l'on  en  croit  un  mot 
imprudent  du  ministre  Kuhlmann  aux  plénipotentiaires 
du  roi  de  Roumanie,  ferait,  en  comparaison,  estimer 
«  bien  doux  »  aux  Roumains  l'effroyable  traité  qu'on  leur 
imposait. 

Ludendorff  comptait  sur  l'absence  d'entente  des  deux 
armées  qu'il  entendait  disjoindre.  Il  y  comptait  trop. 
Déjà  Pétain,  voyant  venir  le  coup,  avait  offert  à  Haig 
une  intervention  éventuelle.  Si  l'Allemand  parvenait  à 
ébranler  les  lignes  anglaises  et  à  les  faire  reculer,  deux 
armées  françaises,  glissant  sans  fracas  derrière  nos  alliés, 
tandis  qu'ils  se  replieraient  lentement  en  combattant, 
viendraient  prendre  position  sur  une  ligne  supposée  de 
Noyon  à  Bapaume.  Et  les  armées  allemandes,  arrivant 
fatiguées  par  la  longue  et  âpre  résistance  britannique 
attendue,  viendraient  se  heurter  et  se  briser  contre  les 
deux  armées  françaises  fraîches.  On  supposait  que  ce 
serait  pour  le  sixième  ou  septième  jour  de  la  bataille. 
Un  état-major  de  groupe  d'armées,  celui  du  général 
Fayolle,  avait  été,  à  cet  effet,  mis  en  réserve,  tandis  que 
l'était  également  Tétat-major  de  la  3e  armée  Humbert, 
à  Clermont  dans  l'Oise,  ayant  immédiatement  sous  la 
main  les  trois  divisions  retirées  du  front  groupées  sous 
les  ordres  du  général  Pelle,  commandant  le  5e  corps  ; 
d'autre  part,  le  général  Dcbeney,  commandant  la  i**  armée 
à  Toul,  avait  été  averti  qu'il  aurait,  éventuellement,  à 
abandonner  son  secteur  lorrain,  pour  se  porter,  avec  des 
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troupes  prélevées  sur  le  front  Est,  vers  le  champ  de  ba- 
taille prévu. 

La  surprise  devait  résider  dans  la  foudroyante  avance 
allemande  à  la  droite  des  armées  britanniques  et  le  recul 
précipité  de  nos  alliés.  Il  n'en  va  pas  moins  que  les  mesures 
prévues  devaient,  sinon  donner  en  des  circonstances  si 
différentes  le  «résultat  attendu,  du  moins  tout  sauver  de 
ce  qui  pourrait  être  sauvé. 

*  * 

Le  21  mars,  à  4  h.  40,  sur  les  90  kilomètres  qui  s'étendent 
de  la  Scarpe,  au  nord,  àl'Oise ,  au  sud,  une  canonnade  d'une 
violence  insolite  éclatait  sur  le  front  allemand.  Et  dès 
9  h.  10,  l'infanterie  allemande,  traversant  à  la  faveur 
d'un  épais  brouillard,  l'espace  d'un  kilomètre  qui  la  sépa- 
rait des  Britanniques,  abordait  en  quelques  minutes 
les  lignes  anglaises.  Contre  l'armée  Byng,  forte  de  4  divi- 
sions, Marwitz  en  lançait  10,  entre  Croisille  et  Demicourt. 
Mais  le  maître  coup  de  poing  était  confié  à  Hutier  :  c'était, 
avec  27  divisions,  près  de  700  000  hommes,  que  l'homme 
de  Riga  attaquait  l'armée  Gough  qui  n'en  comptait,  avec 
ses  10  divisions,  que  125  000  à  peine.  Sur  la  droite  de 
Gough,  qui,  je  le  répète,  s'était  cru  couvert  par  les  marais 
et  n'avait  là  que  de  faibles  forces,  4  divisions  allemandes 
se  déchaînaient  brusquement.  Là  devait  se  faire  la  percée. 

Elle  se  fit  incontinent.  Tandis  qu'au  nord  de  Ba- 
paume,  Byng  tenait  tête  à  l'assaillant,  l'armée  Gough 
était  enfoncée  en  face  de  Saint-Quentin  et,  plus  au  sud 
surtout,  rejetée  rapidement  de  position  en  position  dans 
la  direction  de  Ham.  La  résistance  désespérée  que  cer- 
taines unités  opposaient  n'avait  comme  résultat  que  de  les 
faire  cerner  et  décimer,  et  le  front  en  retraite  était  déjà 
disloqué  le  soir  du  21.  Dès  le  22,  le  canal  Crozat  était 
franchi  par  les  Allemands,  la  ligne  Ham-Péronne  menacée, 
la  Somme  près  d'être  traversée  et,  la  troisième  et  dernière 
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position  étant  rompue,  l'armée  Gough  allait  se  battre  à 
découvert.  Or,  elle  était  à  ce  point  éprouvée,  qu'elle  avait 
déjà  dû  engager  toutes  ses  réserves.  Chose  très  grave,  la 
ligne  Chauny-Noyon-Lassigny,  qui  couvrait  la  route  de 
Paris,  était,  après  quelques  heures,  découverte  et  pouvait, 
avant  vingt-quatre  heures,  tomber  aux  mains  de  l'ennemi. 
Les  débris  des  divisions  de  la  droite  de  Gough  —  je  les 
vis  refluer  —  ne  la  pourraient  certainement  pas  disputer 
plus  d'un  jour.  Le  flot  allemand,  roulant,  semblait-il, 
vers  Roye  et  Péronne  en  direction  d'Amiens,  pouvait,  en 
l'absence  de  toute  barrière,  déferler  soudain  en  direction 
de  Clermont  et  Compiègne.  En  tout  cas,  la  liaison  entre 
les  armées  britanniques  et  françaises  était  rompue.  Les 
Allemands  eux-mêmes  n'avaient  pu  prévoir  un  succès  si 
complet  et  si  prompt.  Le  général  Gough,  qui  semblait 
avoir  perdu  tout  contact  avec  sa  propre  armée,  reculait 
de  ville  en  ville  et,  ne  fixant  nulle  part  son  quartier 
général,  paraissait  absolument  désemparé. 

Pétain,  dont  le  sang-froid  fut  magnifique  en  ces  jour- 
nées, avait,  heureusement,  dès  le  21,  alerté  ses  réserves. 
Immédiatement  le  général  Pelle  était,  avec  ses  3  divi- 
sions, jeté  sur  la  région  Noyon-Chauny,  tandis  que  la 
125e  division  Diebold,  qui  était  à  Test  de  Barisis,  serrerait 
pour  renforcer  la  droite  de  Gough.  Humbert  portait  son 
quartier  général  à  Montdidier  pour  prendre  en  main  avec 
le  corps  Pelle  les  troupes  qui  allaient  arriver  et  Fayolie, 
avisé,  se  préparait,  dès  que  Debeney  serait  à  son  tour 
accouru,  à  diriger  de  haut  cette  bataille  qui  inopinément 
s'imposait  à  nous. 

Pelle,  qui,  sous  les  apparences  d'un  gentilhomme  sou- 
riant, cache  une  âme  forte  et  un  cerveau  de  mathémati- 
cien, avait  pour  trois  jours  tout  le  poids  de  la  bataille  en 
avant  et  autour  de  Noyon.  Il  intervenait  en  de  telles 
conditions,  que  la  tâche  était  cent  fois  plus  difficile  que  si, 
dès  le  premières  heures,  iî  l'avait  assumée.  Le  23,  ses 
troib  divisions  —  Brécard,  Gamclia  et  Valdant   —  se 
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jetaient  entre  le  canal  Crozat  et  Noyon.  La  ville  était 
perdue  d'avance  ;  mais  l'important  était  que,  se  bat- 
tant pied  à  pied,  on  en  défendît,  au  moins  deux  jours, 
l'approche,  et  que,  sous  le  couvert  de  ces  héroïques  divi- 
sions, une  ligne  française  s'organisât,  qui  se  crampon- 
nerait au  sud  de  Noyon  et  barrerait  l'accès  de  l'Oise  aux 
Allemands.  Humbert,  dont  nous  savons  qu'il  était  chef 
énergique  et  prompt  en  ses  décisions,  s'occupait  de  lier 
l'action  des  divisions  françaises  avec  la  défense  de  nos 
alliés.  Mais  ceux-ci,  repliant  sans  cesse  leur  aile  droite  vers 
le  nord-ouest,  découvraient  bientôt  Montdidier  comme 
ils  avaient  découvert  Noyon.  Tandis  que  Pelle,  après 
avoir,  les  23  et  24,  disputé  les  bois  au  nord  de  Noyon,  s'ins- 
tallait le  25,  la  ville  abandonnée,  sur  les  collines  au  nord 
de  l'Oise,  du  mont  Renaud  au  Piémont,  le  général  Robil- 
lot,  commandant  le  Ier  corps  d'armée,  groupait  sous  son 
commandement  les  divisions  arrivant  en  hâte  et,  formant 
le  corps  de  gauche  de  Humbert,  essayait  de  sauver  Nesle, 
Roye  et  de  couvrir  ainsi  Montdidier.  Mais  les  Anglais,  se 
repliant  sans  s'arrêter  sur  le  Santerre  au  sud-est  d'Amiens, 
forçaient  ces  malheureuses  divisions  françaises  à  s'étirer. 
Des  trous  se  produisaient,  où  s'infiltraient  les  bataillons 
allemands.  Le  25,  Montdidier  était  déjà  très  menacé  :  la 
voie  de  Paris  pouvait  être  ouverte.  C'est  le  soir  de  ce  jour 
que  Humbert  lançait  à  ses  troupes  l'appel  resté  célèbre  : 
«  Soldats,  vous  défendez  le  cœur  de  la  France  I  1 

Il  fallait  qu'à  sa  gauche,  de  nouvelles  forces  vinssent 
fixer  en  les  renforçant,  nos  alliés  désaxés.  Debeney  accou- 
rait de  Lorraine  ;  mais  c'était  un  général  sans  troupes. 
L'héroïque  56e  division  Démet z,  qui  avait  été  portée  à 
gauche  de  Humbert,  fut,  pendant  vingt-quatre  heures, 
l'unique  unité  aux  ordres  de  Debeney.  Elle  se  crampon- 
nait en  avant  de  Montdidier,  en  attendant  que  l'arrivée 
de  nouvelles  troupes  permît  à  celui-ci  d'organiser  une 
défense  sérieuse  derrière  la  petite  rivière  de  l'Avre,  qui 
seule  maintenant  couvrait  le  sud  d'Amiens. 


LE   NOUVEL   ASSAUT   ALLEMAND  6l 

Le  général  Debeney,  qui  allait  sous  peu  s'affirmer  un 
des  plus  éminents  stratèges  de  nos  armées,  suppléait 
aux  forces  par  l'énergie.  Il  criait  de  tenir  bon  et  la  56e  divi- 
sion, effectivement,  se  cramponnait.  Fayolle,  de  son  côté, 
pourvu  des  instructions  formelles  du  grand  quartier  fran- 
çais, prenait  définitivement  en  main  toute  la  bataille 
de  l'Oise  à  la  Somme.  Il  avait  transmis  à  ses  troupes 
l'appel  cordial  de  Pétain  :  «  Cramponnez-vous  au  ter- 
rain. Courage,  les  camarades  arrivent.  • 

Ils  arrivaient,  mais  jetés  en  hâte  en  avant  d'un  ennemi 
victorieux  et  emporté  par  son  élan,  nos  divisions  arri- 
vaient souvent  démunies  de  leur  artillerie  et  même  de 
leurs  mitrailleuses.  La  ligne  était  encore  faible  en  avant 
de  Montdidier,  quand,  le  27,  le  flot  ennemi  vint  la  heurter  : 
nos  hommes  combattaient  un  contre  six.  Ils  défendirent 
les  abords  de  la  ville  avec  un  acharnement  qui  ne  fut 
pas  perdu.  L'ennemi  en  effet  arriva  bien  à  Montdidier, 
mais  hors  de  souffle  et  saigné  aux  quatre  veines.  Et  der- 
rière la  ville,  Debeney  se  soudant  à  Humbert  fermait  la 
brèche  qui,  de  ce  côté,  ne  sera  plus  rouverte. 

Mais  elle  pouvait  se  rouvrir  plus  au  rçord.  Le  186  corps 
britannique,  droite  de  Gough,  continuait  son  mouve- 
ment de  retraite  vers  le  Santerre  :  il  fallait  que,  sans  cesse, 
Debeney  étendît  sa  gauche,  à  lui,  vers  le  nord  ;  il  le  faisait 
avec  une  belle  résolution,  garnissant  de  troupes,  entre 
Montdidier  et  Moreuil,  la  mince  ligne  d'eau  que  lui  four- 
nissaient le  ruisseau  des  Trois-Doms  et  l'Avre  inférieure. 
Et  il  était  temps,  car  le  28,  une  ruée  furieuse  allait  se  pro- 
duire sur  ce  front.  Plus  au  nord,  les  armées  anglaises 
continuaient  leur  repli.  Elles  avaient  dû  abandonner, 
après  la  ligne  de  la  Somme,  de  Voyennes  à  Péronne,  et 
celle  de  la  Tortille,  de  Péronne  à  Bertincourt,  presque  tout 
le  champ  de  bataille  conquis  en  1916  ;  l'ennemi,  harcelant, 
talonnant  les  troupes  britanniques  en  retraite,  créait 
sans  cesse  des  trous,  s'y  infiltrait,  forçait  nos  alliés  à  de 
nouveaux  replis.  Ceux-ci  n'avaient  plus  de  réserves.  Et 
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le  maréchal  Haig,  semblant  désespérer  de  cette  partie, 
parlait  dans  sa  note  du  25  de  retirer  son  armée  tout  à  fait 
au  nord-est,  pour  couvrir  simplement  les  forts  du  Pas- 
de-Calais  ;  il  faisait  savoir  qu'il  était  urgent,  si  on  voulait 
sauver  Amiens,  qu'au  moins  «  trente  divisions  françaises  » 
fussent  portées  sur  ce  champ  de  bataille.  Or,  Pétain, 
de  son  côté,  estimait  que  jeter  à  cette  bataille,  aux  trois 
quarts  perdue,  le  tiers  de  son  armée,  serait  folie.  Dans  ses 
instructions,  datées  du  24,  il  insiste  sur  ce  que,  tout  en 
assurant  tant  qu'on  le  pourrait  la  liaison  avec  les  armées 
britanniques,  il  fallait  avant  tout  t  maintenir  solide 
l'armature  des  armées  françaises  »  et  assurer  la  protec- 
tion de  Paris.  Mais,  dès  lors,  Pétain  retenant  son  armée 
au  sud  d'Amiens  et  Haig  tirant  la  sienne  au  nord  d'Arras, 
on  risquait  de  voir,  après  la  chute  d'Amiens,  la  trouée 
vers  Abbeville  ouverte.  Ainsi  s'affirmait  l'effroyable  péril 
que  nous  faisait  courir,  depuis  le  début  de  cette  bataille 
malheureuse,  l'absence  de  commandement  unique. 

•v: 

L'un  et  l'autre  chef  sentaient  vivement  ce  péril  et 
cherchaient  loyalement  à  le  conjurer.  Le  25,  ils  se  don- 
naient rendez-vous  pour  le  lendemain  à  Doullens  et 
prévenaient  leurs  gouvernements  de  cette  rencontre. 
Le  président  Poincaré,  qui,  dans  cette  redoutable  crise 
comme  dans  les  précédentes,  préconisait  les  résolutions 
d'État,  y  courut,  accompagné  de  Georges  Clemenceau, 
du  ministre  Loucheur  et  du  général  Foch,  tous  résolus  à 
faire  prévaloir  enfin  la  seule  mesure  qui  pût,  en  cette 
minute  d'extrême  danger,  sauver  la  situation.  M.  Poin- 
caré nous  a  récemment,  en  accueillant  le  maréchal  Foch 
à  l'Académie,  fait  partager  l'intense  émotion  qui  étrei- 
gnait  les  cœurs  alors  que,  devant  la  mairie  de  Doullens, 
nos  chefs  militaires  et  civils  attendaient  que  Haig  eût 
fini  de  conférer  avec  ses  lieutenants.  À  côté  du  maréchal 
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anglais,  ils  trouvaient  lord  Milner,  ministre  de  la  Guerre^ 
envoyé  par  Lloyd  George  avec  de  pleins  pouvoirs.  Les 
deux  commandants  en  chef,  Haig  et  Pétain,  n'aspiraient 
qu'à  trouver  un  arbitre  qui  les  départageât  et,  au  besoin, 
un  chef  qui  coordonnât  leurs  efforts.  Leur  abnégation 
facilitait  toutes  choses.  Et  chacun  parla  dans  ce  sens. 
La  nécessité  était  d'ailleurs  plus  éloquente  que  les  hommes  : 
elle  imposait  tout  au  moins  un  coordinateur  supérieur. 
Un  nom  vint  sur  toutes  les  lèvres.  Personne  n'avait 
oublié  avec  quel  mélange  d'énergie,  d'ingéniosité,  de 
clairvoyance  et  de  cordialité,  le  général  Foch  avait, 
dans  la  bataille  des  Flandres  de  1914,  su  jouer,  entre  les 
armées  alliées,  très  précisément  ce  rôle  de  coordinateur, 

À  a  heures,  heure  solennelle  dans  l'histoire  de  cette 
guerre,  MM.  Clemenceau  et  Milner,  du  cordial  consente- 
ment des  deux  généraux  en  chef,  signaient  l'ordre  sui- 
vant :  t  Le  général  Foch  est  chargé  par  les  gouvernements 
britannique  et  français  de  coordonner  l'action  des  armées 
alliées  sur  le  front  ouest,  1  La  fonction  était  encore  limitée 
et  imprécise  ;  mais  l'homme  ferait  la  fonction. 

J'ai,  dans  une  très  copieuse  étude  sur  la  bataille  de 
France,  dit  notamment,  en  de  longues  pages,  ce  qu'était 
l'homme,  ce  qu'était  le  stratège,  ce  qu'était  le  chef  (1). 

Foch  n'était  pas  de  ceux  que  la  guerre  avait  révélés. 
Parmi  les  maîtres  de  notre  École  de  guerre,  il  s'était 
affirmé  le  premier  et  les  deux  traités  issus  de  son  ensei- 
gnement faisaient  autorité.  Mais  ce  n'était  pas  un  simple 
théoricien.  Lorsque,  le  20  août  1913,  il  avait  reçu  le 
commandement  du  20e  corps  à  Nancy,  chacun  savait  que 
ces  belles  troupes  recevaient,  dans  la  personne  de  ce  sol- 
dat, pétillant  d'intelligence  et  ferme  au  besoin  jusqu'à  la 
rudesse,  le  chef  qui  convenait  aux  avant-postes  de  France. 

Ce  Pyrénéen  n'a  gardé  du  Midi  qu'une  finesse  mordante 
qui  lui  fait  apprécier,  à  sa  valeur  exacte,  tout  événement, 

(1)  Louis  Madelin,  la  Bataille  de  France  de  1918.  Pion,  1920, 
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heureux  ou  malheureux.  Il  accueillera  les  grands  revers 
de  la  guerre  avec  cette  tranquillité  d'esprit,  avec  ce 
plissement  presque  malicieux  des  paupières  où  tient, 
ai- je  écrit,  le  vers  du  fabuliste  :  «  Mais  attendons  la  fin.  » 
Peut-être,  en  mars  1918,  dirait-il,  devant  les  cris  de 
triomphe  des  Allemands  :  «  Rira  bien  qui  rira  le  dernier.  • 

Intelligence  acérée,  sens  critique  exercé,  sang-froid 
imperturbable,  c'est  Foch,  et  un  cerveau  qui,  nourri  de 
la  doctrine,  ne  se  laisse  jamais  cependant  opprimer 
par  elle,  car  il  a  le  sens  aigu  de  la  réalité  et  il  y  a  vingt 
ans  qu'il  a  écrit  que  le  commandement  est  illuminé  par 
la  vue  du  champ  de  bataille.  De  quoi  s'agit-il?  Il  a  adopté 
la  formule  ;  ce  grand  théoricien  militaire  n'a  jamais  voulu 
étudier  que  des  cas  concrets.  C'est,  par  surcroît,  dans  le 
meilleur  sens  du  mot,  un  animateur.  Je  retrouve  sans 
cesse,  et  sous  la  plume  du  colonel  Foch  de  1897,  et  sous 
celle  du  général  en  chef  de  1918,  ce  mot  :  «  animer  la 
bataille  ».  Cette  vie  qu'il  communique  vient  d'une 
volonté  de  fer  :  «  Victoire  égale  volonté  »,  ensuite  d'une 
conscience  très  forte,  car  il  est  de  ces  «  natures  supé- 
rieures, avides  de  responsabilités  »  dont  il  a  jadis  parlé, 
enfin  d'une  foi  absolue  ;  ce  croyant,  que  nous  verrons  un 
jour  se  présenter  si  gravement  recueilli  dans  les  cathé- 
drales de  Metz  et  de  Strasbourg,  a,  par  ailleurs,  une  foi 
imperturbable  dans  le  triomphe  des  forces  morales  : 
«  Victoire  égale  supériorité  morale  chez  le  vainqueur, 
dépression  morale  chez  le  vaincu.  »  Sa  bataille  de  191 8 
sera  tout  entière  un  acte  de  foi  dans  la  supériorité 
finale  des  forces  morales.  C'est  pourquoi,  en  pleine  dé- 
faite de  mars  1918,  il  affirme  que  la  France  sortira  à 
coup  sûr  victorieuse  de  la  lutte  engagée. 

Ame,  on  le  voit,  d'un  métal  peu  commun  et  âme  maî- 
tresse du  corps.  Si  Turenne  morigénait  a  sa  carcasse  », 
Foch,  sans  aucun  scrupule,  surmène  la  sienne.  Il  obtient 
d'elle  une  activité  qui  tient  du  miracle.  Je  l'ai,  au  début 
de  cette  étude,  montré  courant  les  quartiers  généraux  du 
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Nord  en  1914,  et  on  sait  déjà  quelle  activité  prodigieuse 
il  a  déployée,  quelle  belle  humeur  communicative,  quels 
trésors  d'énergie  suggestive  tenant  dans  une  parole  brève 
et  un  geste  expressif. 

Grand  stratège,  il  a  depuis  longtemps  livré  ses  prin- 
cipes. L'offensive  seule  donne  la  victoire,  mais  cette  offen- 
sive doit  toujours  avoir  la  forme  de  la  manœuvre.  Pour 
assurer  cette  manœuvre,  former  sans  se  lasser  des  ré- 
serves; pour  couronner  le  succès,  se  servir  des  suprêmes 
réserves  pour  «  le  coup  de  massue  ».  Si  l'ennemi  attaque, 
tenir  où  Ton  est,  mais  avec  la  résolution  de  passer  à 
l'offensive  à  la  première  heure  ;  attendre  le  moment  où 
l'ennemi  prêtera  le  flanc,  le  «  saisir  »  et,  dès  qu'on  l'aura 
saisi,  le  «  manœuvrer  ».  Et,  dès  qu'on  le  manœuvre,  y 
aller  de  toutes  ses  forces,  ne  lui  point  laisser  de  répit, 
t  Pour  décider  l'ennemi  à  battre  en  retraite,  il  faut 
l'achever  en  marchant  sur  lui  ;  pour  conquérir  la  posi- 
tion, pour  prendre  sa  place,  il  faut  y  aller.  » 

Quand  on  pense  que  ces  phrases-là  ont  été  écrites 
en  1897,  on  croit  presque  rêver.  Le  général  Foch  est 
peut-être  le  seul  théoricien  qui  ait  pu  si  parfaitement 
appliquer,  en  des  circonstances  cependant  sans  précédent, 
tous  ses  principes. 

Quand,  le  26  mars  1918,  il  prend  les  rênes,  jusque-là 
forcément  éparses,  du  commandement  interallié,  c'est 
d'une  main  singulièrement  préparée  ;  si  elle  ne  tremble  pas, 
c'est  qu'une  intelligence  grave  s'appuie  sur  des  principes 
mûris  et  une  volonté  d'acier  sur  une  foi  absolue  dans  la  vic- 
toire. Les  armées  de  l'Entente  ont  un  chef  et  ce  chef  va  se 
révéler  l'un  des  plus  grands  génies  militaires  que  le  monde 
ait  connus. 

Les  deux  commandements  britannique  et  français  sont, 
ce  26  mars,  portés  l'un  à  se  replier  vers  le  Pas-de-Calais, 
l'autre  à  couvrir  avant  tout  Paris.  Il  va  en  résulter 

3* 
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qu'Amiens  et,  derrière  Amiens,  les  abords  do  la  Manche! 
seront  découverts.  La  trouée  de  la  Somme  peut  s'ouvrir  I 
jusqu'à  la  mer.  Les  premiers  ordres  de  Foch  sont  tout  à  la 
fois  pour  arrêter  le  repli  anglais,  pour  activer  le  secours  [ 
français.  Déjà  le  27,  le  28,  il  court  de  quartier  général  en 
quartier  général.  Dès  le  26,  il  a  vu  le  général  Gough  avant 
tout  autre  et  l'a  enfin  fixé  dans  le  Santerre,  en  lui  met- 
tant, on  peut  le  dire,  les  deux  mains  sur  les  deux  épaules  : 
•  19e  corps,  tenir  à  tout  prix...  i8€  corps,  tenir  à  tout 
prix...  •  A  Fayolle,  en  qui  il  a  une  pleine  confiance  datant 
de  loin,  il  a  donné  l'ordre  de  soutenir  et  relever  le  plus  tôt 
possible  Gough  en  avant  d'Amiens.  Et  il  a  fait  agréer  à 
Haig  et  à  Pétain  les  principes  d'une  liaison  qui,  au 
besoin,  peut  tout  de  suite  aller  jusqu'à  l'interpénétration 
des  forces  alliées.  C'est  fait  :  il  a  noué  les  deux  années. 

L'armée  allemande  était  maintenant  engagée  dans  une 
poche  profonde  qu'elle  essayait  encore  d'élargir.  Au  sud, 
Humbert,  appuyé  sur  Pelle  à  sa  droite  et  Robillot  à  sa 
gauche,  tenait  décidément  bon  du  sud  de  Noyon  au  sud 
de  Montdidier.  Pelle  surtout,  du  mont  Renaud  au  Pié- 
mont, brisait  tous  les  assauts. 

Mais  Debeney,  dont  les  divisions  à  peine  s'asseyaient, 
par  surcroît,  n'avait  pas  une  position  pareille  sous  les 
pieds.  L'Avre  seule  pouvait  constituer  une  faible  barrière. 
D'une  énergie  parfois  âpre  et  toujours  résolue,  Debeney 
maintenait  cependant  en  avant  de  cette  barrière  ses  divi- 
sions ;  il  serait  toujours  temps  de  se  replier  derrière,  après 
avoir  fatigué  l'assaut  qui  se  préparait. 

L'attaque  s'esseyait  le  28  :  elle  fut  arrêtée.  Le  29,  elle 
reprit  sur  Moreuil,  et  certains  indices  permettaient  de 
redouter  pour  le  30  un  assaut  plus  général  sur  tous  les 
flancs  de  la  poche. 

Ce  jour-là,  mon  ami  Henry  Bordeaux  et  moi,  chargés 
par  le  grand  quartier  de  suivre  cette  énorme  bataille, 
avions  vu  le  général  Fayolle  ;  et  sa  sérénité,  sans  aucune 
insouciance,  nous  avait  rassurés.  C'était  le  vendredi  saint. 
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c  Terrible  semaine  sainte,  nous  avait-il  dit  ;  mais  aujour- 
d'hui, si  Mangin  est  avec  ses  divisions  devant  Amiens, 
tout  sera  sauvé,  et  nous  chanterons  Y  Alléluia  dans  la 
cathédrale  le  jour  de  Pâques.  »  Nous  courûmes  à  Amiens  ; 
tout  y  était  trouble,  crainte  et  désolation.  Je  garderai 
toute  ma  vie  le  souvenir  de  cette  ville  angoissée.  Mais 
nous  avions  dépassé  dans  sa  banlieue  les  divisions  de 
Mangin  arrivant  à  la  rescousse. 

Ce  fut,  le  30,  le  furieux  assaut  prévu.  Le  front  Debeney, 
le  front  Humbert  étaient  également  menacés.  L'ennemi 
se  ruait  avec  20  divisions,  près  de  300  000  hommes,  sur 
toutes  les  parois  du  saillant  créé,  espérant  en  faire  éclater 
au  moins  un  morceau.  Sur  le  front  Humbert,  ce  fut  contre 
le  Piémont  et  ses  alentours,  notamment  Plessis  de  Roye, 
plus  à  l'ouest,  contre  le  massif  de  Boulogne-la-Grasse, 
contre  les  positions  au  sud  de  Montdidier  et,  sur  celui  de 
Debeney,  de  l'ouest  de  Montdidier  à  Moreuil,  des  attaques 
d'une  violence  inouïe.  On  tint  bon  :  au  Piémont,  une 
magnifique  division  brisait  la  ruée  dans  ces  combats 
qu'Henry  Bordeaux  a  racontés  en  des  pages  palpitantes, 
t  Montagne  de  sinistre  mémoire,  —  bcruchtigste  Berg,  — 
écrira  le  général  bavarois  qui  s'y  est  heurté,  contre 
laquelle  est  venu  se  briser,  —  zerschellen,  —  l'élan  du 
30  mars.  »  Ce  pendant,  les  troupes  du  général  Robillot . 
barraient  la  route  en  avant  d'Orvillers-Sorel,  en  des 
combats  terriblement  âpres.  Debeney,  appuyé  sur  Mitry 
et  Mesple,  subissait  d'aussi  rudes  assauts,  de  Montchel  à 
Moreuil,  particulièrement  à  Grivesnes.  L'ennemi  s'achar- 
nait :  parfois  il  repartit  cinq  fois  à  l'assaut,  Si  on  perdait 
Moreuil,  —  ce  fut  l'unique  gain  notable  de  la  journée  pour 
les  Allemands,  —  la  ligne  se  reformait  derrière  l'Avre.  Le 
soir  de  cette  terrible  journée  du  30,  samedi  saint,  l'une 
des  plus  terribles  de  toute  la  guerre,  l'ennemi  éreinté, 
saigné,  à  bout  de  forces,  s'affaissait  devant  notre  ligne 
assise  enfin  du  sud  de  Noyon  à  l'est  d'Amiens. 

Ce  iour-là,  Paris  apprenait  avec  horreur  qu'en  plein 
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office  du  vendredi  saint,  une  de  ses  églises,  éventrée  par 
un  obus  de  la  fameuse  Bertha,  avait  enseveli  sous  ses 
ruines  cent  malheureuses  victimes.  Mais  le  sang  répandu 
sur  les  dalles  du  sanctuaire  avait  crié  vers  le  Ciel  :  c'est 
le  samedi  30  qu'était  arrêté  le  plus  furieux  assaut  que 
nous  eussions  jusqu'ici  subi,  et,  de  ce  côté,  l'Allemand 
n'irait  jamais  plus  loin.  Tandis  que  Paris,  soulevé  d'indi- 
gnation, pleurait  sur  ses  martyrs,  nous  pouvions,  suivant 
la  prophétie  du  général  Fayolle,  chanter  V Alléluia,  le 
jour  de  Pâques,  dans  la  cathédrale  d'Amiens  sauvée. 

••• 

La  première  offensive  de  Ludendorff  était  donc  arrêtée. 
Ayant  attaqué  en  masse,  le  28,  sur  la  crête  de  Vimy, 
au  sud-est  d'Arras,  l'Allemand  s'était  vu  repoussé  par  les 
soldats  britanniques.  Le  2  avril,  un  assaut  au  nord  de  la 
Somme  était  par  ceux-ci  également  brisé  et,  du  Ier  au 
4  avril,  Debeney  rompait  le  suprême  effort  de  l'ennemi 
sur  les  collines  de  la  rive  gauche  de  l'Avre.  Les  Allemands 
épuisés  s'arrêtaient.  Dès  le  5,  Debeney,  félicitant  ses 
troupes,  avait  cependant  raison  d'ajouter  :  «  La  grande 
bataille  est  commencée.  »  Car  on  ne  pouvait  douter 
qu'elle  ne  se  réveillât  ailleurs. 

Or,  si  nous  avions  finalement,  en  arrêtant  la  ruée  alle- 
mande, empêché  la  déroute  anglaise  de  tourner  en  un 
irréparable  désastre,  les  résultats  de  cette  première  ruée 
n'en  compliquaient  pas  moins  singulièrement  la  tâche  de 
notre  haut  commandement. 

L'ennemi  avait  réalisé  vers  Montdidier  une  avance 
qui  le  remettait  à  80  kilomètres  de  Paris  et  à  moins 
cle  60  kilomètres  d'Abbeville  ;  qu'il  entendît  poursuivre 
son  opération  vers  le  littoral,  ou,  ainsi  qu'il  paraissait 
en  avoir  eu  quelque  velléité,  la  diriger  sur  le  bassin 
parisien,  il  était  en  situation  de  le  faire,  en  face  de  posi- 
tions hâtivement  organisées  et  qui,  s'il  ne  perdait  pas  de 
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temps  et  répétait  l'attaque  brutale  du  21  mars,  pourraient, 
semblait -il,  résister  moins  encore  que  la  ligne  de  défense 
qu'il  avait,  ce  jour-là,  si  rapidement  renversée.  Pour 
s'en  tenir  au  présent,  s'il  n'avait  pu  prendre  ni  même 
investir  Amiens,  il  tenait  sous  son  feu  le  nœud  de  commu- 
nications que  représentait  cette  ville  et  notamment  la 
voie  ferrée  de  Paris-Calais.  S'il  attaquait  plus  au  nord, 
en  Artois,  en  Flandre  et,  si,  ayant  attaqué  plus  au  nord, 
il  reportait  brusquement  son  attaque  plus  au  sud,  les 
mouvements  de  rocade  de  nos  réserves  en  étaient  singu- 
lièrement gênés.  La  poche  creusée  dans  notre  front 
augmentant  la  ligne  à  défendre  de  50  kilomètres,  les 
réserves  des  Alliés  en  étaient  par  là  diminuées.  Or,  l'un 
d'eux,  l'Anglais,  sortait  de  cette  bataille  avec,  de  telles 
pertes,  qu'il  était  incapable  de  se  défendre  seul  sur  au- 
cune partie  de  son  front  cependant  raccourci.  Enfin, 
les  Alliés  combattraient  dorénavant  le  dos  à  la  mer  et 
à  l'Ile-de-France,  ramenés  à  la  situation  à  laquelle 
avaient  mis  fin  la  bataille  de  la  Somme  et  le  repli  alle- 
mand qui  s'en  était  suivi. 

Cette  situation  sollicitait  l'attention  du  général  Foch. 
Il  a  toujours  professé  que  la  meilleure  défensive  est  dans 
l'offensive.  La  bataille  n'était  pas  finie  de  Montdidier 
à  Arras,  qu'il  envisageait  la  perspective  d'une  offensive 
qui  dégagerait  largement  Amiens  et  reprendrait  Mont- 
didier. A  travers  toutes  les  vicissitudes  de  la  bataille, 
de  mars  à  août  191 8,  nous  le  verrons  garder  cette  idée 
fixe,  immuable,  inébranlable. 

Je  vis  à  cette  époque  le  général  Foch  à  Beauvais. 
Je  le  retrouvai  tel  que  je  l'avais  toujours  vu,  —  ou  plutôt, 
rajeuni  par  l'activité  retrouvée,  —  dans  sa  tenue  bleu- 
gris,  roulant  sur  ses  jambes  un  peu  courtes  et  fortement 
arquées  par  l'équitation,  sa  forte  tête  aux  cheveux  courts 
sabrée  de  rides  et  bronzée  par  la  guerre,  le  regard  clair, 
parfois  malicieux,  sous  les  paupières  plissées  et,  sous  la 
rude  moustache  grisonnante  jaunie  par  le  cigare,  cette 
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bouche  qui  peut,  en  quelques  minutes,  prendre  tant  d'ex- 
pressions diverses,  de  la  plus  mâle  vigueur  à  l'ironique 
bonhomie.  Son  geste  restait  prodigieusement  prompt, 
prodigieusement  expressif  ;  sa  main,  comme  à  l'ordinaire, 
tranchait  sa  propre  phrase  ou  suppléait  au  propos.  Il 
nous  mena  à  la  carte  où,  en  teintes  diverses,  s'inscrivait 
l'histoire  de  la  bataille  de  mars.  Il  nous  en  expliqua  les 
phases.  Et  puis  :  «  Voilà.  C'est  le  passé.  De  quoi  s'agissait -il? 
Arrêter  à  tout  prix  !»  Et  il  fit  le  geste  des  bras  qui  s'écar- 
tent lentement  ;  soudain  la  poche  se  creusa  à  nos  yeux  : 
i  Et  ensuite  tenir  ferme.  C'est  maintenant.  »  Et  ses  deux 
mains  plongèrent  énergiquement  vers  le  sol.  «  Et  enfin, 
■ —  ce  sera  pour  plus  tard,  —  ça  I  »  Et,  ses  bras  de  nouveau 
ouverts,  il  rapprocha  les  poings  pour  étreindre  l'ennemi 
aventuré.  J'ai  heureusement  conté  la  scène  quelques 
jours  après  i  aujourd'hui,  les  mots  en  paraîtraient  forgés, 
tant  ce  devait  être  «  ça  1  »  un  jour,  —  un  jour  un  peu  plus 
lointain  qu'on  ne  le  pensait  alors. 

Déjà  en  effet  se  préparait  autour  de  la  poche  d'Amiens 
notre  contre-offensive,  quand,  brusquement,  en  revenant, 
le  9  avril,  de  Breteuil  où  il  venait  d'en  conférer  avec  le 
général  Foch,  sir  Douglas  Haig  apprit  que  son  front  des 
Flandres  avait  été  attaqué,  défoncé  et  que  tout  était 
remis  en  question. 

*  * 

Dans  la  matinée  du  9,  les  Allemands  avaient  en  effet 
attaqué  la  gauche  de  la  ire  armée  britannique  entre  le 
canal  de  la  Bassée  et  la  Lys.  Ce  front  avait  été  dégarni 
par  suite  des  nécessités  de  la  bataille  de  mars.  Deux 
divisions  portugaises  tenaient  précisément  le  secteur 
attaqué.  Les  Allemands  s'y  ruèrent  avec  cette  fureur 
ordonnée  qui  venait  de  leur  réussir  si  bien  sur  le  front 
du  général  Gough. 

Les  Allemands,  ayant  écrasé  les  Portugais,  avaient 
immédiatement  élargi  la  trouée  faite  et  les  divisions 
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anglaises  surprises  avaient  été  à  leur  tour  entraînées. 
Déployant  un  courage  opiniâtre,  nos  alliés  se  défendirent, 
par  groupes  isolés,  jusqu'à  la  mort.  Mais  laissant  ces 
îlots  de  résistance  derrière  eux,  les  Allemands  étaient  déjà 
sur  la  deuxième  position*  Les  troupes  de  renforts  furent 
refoulées  sur  la  Lys  qui  était  déjà  forcée  sur  deux  points. 
Pour  tous  les  détails  de  cette  bataille,  je  me  permets  de 
vous  renvoyer  à  l'excellent  article  publié  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  l'année  dernière,  par  mon  ami  Louis  Gillet. 

Le  10,  l'attaque  poussée  très  vivement  au  sud  de  la 
Lys  s'étendait  au  nord  jusqu'à  la  crête  sud-est  d'Ypfes. 
Elle  prenait  les  proportions  d'une  grande  bataille.  La 
poche  se  creusait  en  direction  des  monts  qui,  dans  cette 
contrée  plate,  couvrent  seuls  Casâel  «**  et  lointainement 
Calais  —  et  dont  le  mont  de  Kemmel  est  l'avant-garde. 
Ypres,  par  ailleurs,  semblait  déjà  nettement  menacé . 

Le  premier  effet  de  l'attaque,  celui  qu'avant  tous 
autres  en  avait  attendu  l'Allemand!  fut  de  provoquer 
chez  le  maréchal  Haig  la  résolution  de  renoncer  absolu- 
ment à  toute  offensive  sur  la  Somme.  Foch,  tout  en 
recommandant  à  Pétain  de  continuer  les  préparatifs  que 
dirigeait  Fayolle,  autorisait  Haig  à  jeter  ses  forces  sur  le 
nouveau  champ  de  bataille,  mais  à  condition  de  s'y 
cramponner  et  notamment  de  ne  point  laisser  entamer 
les  Monta. 

Mais,  le  n  avril,  nos  alliés  étaient  encore  repoussés 
vers  la  forêt  de  Nieppe  au  sud-est  d'Hazebrouck  et,  plus 
au  nord  un  trou,  se  produisant  au  sud-ouest  de  Bailleul, 
le  massif  des  Monts  déjà  semblait  près  d'être  tourné  par 
le  sud. 

Peut-être  l'attaque  des  Flandres  n'avait-elle  été,  dans 
l'esprit  de  l'état-major,  qu'une  simple  diversion.  Le 
succès  qu'obtenait  de  nouveau  l'effet  de  surprise,  l'inci- 
tait à  pousser  plus  avant  et  à  tranfôrmer  en  offensive 
principale  cette  offensive  secondaire.  Au  delà  d'Haze- 
brouck, on  pousserait  sur  Calais. 
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Foch  pénétrait  ce  dessein.  Il  était  résolu  à  le  faire 
échouer.  Mais  il  fallait  qu'une  fois  de  plus  le  Français  vînt  à 
la  rescousse  d'un  allié  qui,  en  dépit  de  sa  résistance  opi- 
niâtre sur  certains  points,  semblait  avoir  perdu  pied.  Le 
2e  corps  de  cavalerie  (Robillot)  fut  porté  en  direction 
d'Hazebrouck  et  deux  divisions  d'infanterie  française 
venaient  fortifier  l'armée  Plumer  au  nord  de  la  Lys.  Et  le 
général  en  chef  des  armées  alliées,  —  il  venait  d'être  enfin 
investi  de  ce  titre,  —  prévoyait  l'envoi  de  nouvelles  forces 
françaises. 

A  la  vérité,  les  Anglais  commençaient  à  réagir.  Dans 
la  journée  du  13  avril,  l'attaque  allemande  s'était  portée 
au  nord  de  la  Lys  dans  la  région  de  la  forêt  de  Nieppe,  nos 
alliés  reprirent  Neuve-Église  et  Wulverghem  tombés  aux 
mains  des  Allemands.  Mais  les  Anglais  se  repliaient 
devant  Ypres  de  telle  façon  que  la  ville  semblait  livrée. 

Ce  n'était  pas  là  cependant  qu'était  le  nœud  de  la 
bataille,  mais  au  massif  des  Monts.  Haig  parlait  de 
l'abandonner  ainsi  qu'Ypres,  Poperinghe  et  même  Haze- 
brouck,  pour  reporter  la  défense  fort  en  arrière,  à  moins 
que  l'Entente  n'engageât  toutes  ses  forces  dans  cette  ba- 
taille des  Flandres. 

Mais  Pétain  n'avait  pas  besoin,  avec  sa  froide  prudence, 
de  représenter  à  Foch  combien  il  était  scabreux  d'amener 
vers  le  Nord,  et  on  peut  dire  vers  l'extrême  Nord,  trop  de 
forces  françaises;  car  quelle  que  fût  l'importance  que 
semblait  prendre  l'action  des  Flandres,  elle  pouvait  ne 
rester  pour  l'état-major  allemand  qu'une  puissante  diver- 
sion et  l'offensive,  après  avoir  pa;u  se  porter  au  nord, 
pouvait  se  reporter  au  sud  du  champ  de  bataille  de  mars. 
Foch  n'était  pas  sans  partager  les  craintes  de  Pétain. 
Mais  le  littoral  du  Pas-de-Calais  préoccupait  trop  le 
nouveau  général  en  chef  des  armées  alliées,  pour  qu'il 
consentît  à  laisser  l'ennemi  approcher  d'une  façon  si  sen- 
sible de  Dunkerque,  Boulogne  et  Calais. 

Il  traçait  à  Haig  un  plan  de  défensive  résolue,  notam- 
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ment  sur  le  massif,  et  promettait  l'appui  de  nouvelles 
divisions  françaises. 

Arriveraient-elles  à  temps  pour  sauver  le  massif  des 
Monts?  Les  Anglais  en  défendaient  les  approches  avec 
peine  encore  qu'avec  opiniâtreté  ;  mais  combattant  pied 
à  pied,  ils  en  perdaient  les  approches.  Foch  précipitait 
vers  le  Nord  les  nouvelles  divisions  promises.  Un  détache- 
ment d*  armée  du  Nord  était  créé  sous  les  ordres  du  général 
de  Mitry,  mis  à  la  disposition  du  général  Plumer,  comman- 
dant la  2e  armée  britannique.  Bientôt  dix  divisions  fran- 
çaises seraient  sous  le  commandement  de  Mitry.  Celui-ci 
avait  déjà  jeté  deux  divisions  en  avant  et  sur  les  flancs 
du  Kemmel. 

A  la  vérité,  la  position  était  déjà  trop  approchée  par 
l'ennemi  pour  qu'elle  pût  être  longtemps  tenue.  L'impor- 
tant était  qu'en  s'y  appuyant,  on  brisât  l'élan  que,  entre 
le  20  et  le  25,  l'Allemand  prenait  en  vue  d'un  assaut 
décisif.  Le  25,  comptant  bien  emporter  tous  les  monts, 
le  commandant  allemand  jetait  à  l'assaut  son  magnifique 
corps  alpin  bavarois.  Une  division  française,  la  28e,  se 
couvrit  de  gloire  en  défendant  avec  une  admirable  vail- 
lance le  mont  de  Kemmel.  On  avait  dit  à  nos  hommes  que 
la  position  devait  l'être  coûte  que  coûte  ;  ils  la  défendirent 
coûte  que  coûte.  Je  vis  le  lendemain  les  débris  de  ces 
magnifiques  troupes  :  décimés,  écrasés,  acculés  à  une  po- 
sition devenue  presque  impossible  à  sauver,  nos  soldats 
avaient  résisté  de  telle  façon  que,  le  Kemmel  conquis, 
l'Allemand  restait  incapable  de  pousser  plus  loin.  Un 
officier  allemand,  ultérieurement  capturé,  déclarera  que 
les  pertes  subies  dans  les  offensives  de  printemps  avaient 
déprimé  le  moral,  «  notamment  lors  de  la  bataille  du 
Kemmel,  ajoutait-il,  qui  fut  une  boucherie  ». 

Le  fait  est  que  la  bataille  des  Flandres,  de  ce  coup, 
commençait  à  s'affaisser.  Elle  se  concentrait  autour  des 
Monts,  mais  le  26,  le  27,  nos  troupes  sans  cesse  grossies 
interdisaient  absolument  à  l'ennemi  tout  progrès  dans 


74  LE    CHEMIN    DE    LA    VICTOIRE 

le  massif.  Mitry  avait  pris  d'énergiques  mesures  et,  durant 
toute  une  semaine,  ce  furent  des  combats  sans  résultat 
autour  de  Locre,  tandis  que  l'accès  d'Ypres  comme  celui 
de  Cassel  était  interdit  à  la  ruée  allemande  arrêtée. 

*  * 

La  bataille  des  Flandres  semblait  donc,  à  son  tour, 
close.  Mais  si  elle  avait  permis  à  l'armée  française  d'affir- 
mer une  fois  de  plus  combien,  dans  la  main  de  Pétain,  elle 
avait  réacquis  de  fermeté  et  de  moral,  si  une  fois  de  plus, 
intervenant  à  l'heure  où  tout  semblait  crouler,  elle  avait 
sauvé  la  partie  et  fermé  la  voie  de  Calais,  cette  nouvelle 
épreuve  laissait  les  armées  de  l'Entente  dans  une  situa- 
tion encore  aggravée.  Qu'un  nouveau  nœud  de  chemin  de 
fer,  celui  d'Hazebrouck,  fût  sous  le  canon  ennemi,  que 
le  bastion  d'Ypres  fût  à  peu  près  réduit  à  la  malheureuse 
ville  et  que  les  mines  de  Bruay  fussent,  d'autre  part,  sous 
les  feux  allemands,  c'étaient  là  des  résultats  très  fâcheux. 
Mais,  par  ailleurs,  les  forces  de  l'Entente  sortaient  singu- 
lièrement abîmées  de  cette  double  bataille.  J'ai  entendu 
dire  à  un  très  grand  chef  :  «  Aprè9  la  double  offensive  de 
Picardie  et  de  Flandre,  l'armée  anglaise  n'existait  pour 
ainsi  dire  plus.  »  En  fait,  il  fallait  à  nos  alliés  six  à  huit 
semaines  pour  que,  par  l'envoi  incessant  de  nouvelles 
forces,  ils  parvinssent  à  se  refaire  des  armées.  D'ici  là, 
Il  semblait  que  les  Français  ne  pussent  les  laisser  défendre 
seuls  le  front  au  nord  de  la  Somme.  Mais  c'était  alors 
l'armée  française  qui  demeurerait  singulièrement  affaiblie 
sur  son  propre  front.  Après  avoir  étendu  celui-ci  jusqu'à 
la  Somme,  elle  avait  dû  alimenter  une  bataille  plus  loin- 
taine encore  :  dix  de  ses  divisions  ou  en  étaient  revenues 
en  lambeaux,  ou  restaient  engagées  au  nord  de  la  Lys. 
La  10e  armée  française,  d'autre  part,  se  trouvait  dans  la 
région  de  Doullens,  la  5e  dans  celle  de  Beauvais,  en 
arrière  des  fronts  d'Artois  et  de  Picardie.  Le  général 
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Pétaîn,  qui  suivait  d'un  œil  inquiet  le  dégarnissement 
de  son  front,  allait,  le  6,  signaler  «  que  les  armées  fran- 
çaises étaient  parvenues  à  la  limite  de  leur  effort  en  divi- 
sions à  envoyer  au  nord  de  TOise  ».  Foch  pouvait  répondre 
en  toute  vérité  que  l'enjeu  de  la  bataille  entre  mer  et 
Somme  était  de  telle  importance  que,  quels  que  fussent 
les  inconvénients  du  dégarnissement  du  front  proprement 
français,  ils  étaient  moindres  que  ne  le  serait  éventuelle- 
ment une  percée  décisive  de  l'ennemi  vers  le  littoral  ; 
et,  en  dépit  des  événements  tragiques  qui  vont  suivre, 
il  est  difficile  de  lui  donner  tort.  Mais  il  était  clair  que, 
de  quelque  façon  que  la  bataille  se  poursuivît  dans  les 
semaines  qui  suivraient,  nous  étions  au  pire  moment,  et 
que,  pour  gagner  une  meilleure  heure  (on  pouvait  la 
prévoir  pour  la  fin  de  juillet),  il  fallait  que  l'Entente  fît 
face  plus  énergiquement  que  jamais  à  un  ennemi  bien 
décidé  à  en  finir  avant  l'été. 

L'Entente  y  paraissait  résolue.  A  la  conférence  d'Ab- 
beville  du  2  mai,  Foch  avait  vu  ses  pouvons  fortifiés 
encore  et  étendus  à  toutes  les  armées  alliées  du  front 
d'Occident.  Il  en  profitait  pour  pousser  le  général  Diaz, 
successeur  de  Cadorna  à  la  tète  des  armées  italiennes, 
à  une  offensive  sérieuse  et  le  général  Pershing  à  mettre 
en  route  vfcrs  le  front  de  bataille  les  divisions  améri- 
caines instruites.  Enfin  il  revenait,  comme  toujours,  à 
la  pensée  d'une  offensive  ou  de  plusieurs  offensives  qui 
préviendraient  celle  de  l'ennemi. 

Mais  l'Allemagne  ne  pouvait  attendre  cette  riposte* 
Après  des  transports  de  joie  dont  M.  André  Hallays 
nous  a  dit  les  extravagantes  ivresses,  l'Allemagne  déçue, 
de  nouveau,  s'assombrissait.  Les  deux  offensives  du 
21  mars  et  du  9  avril  n'avaient  ni  l'une  ni  l'autre  obtenu 
de  décision.  L'opinion  s'en  irritait.  Certes  l'Anglais  avait 
deux  fois  été  enfoncé.  Mais  toujours  les  Français, 
reparaissant,  avaient  rétabli  la  partie  et  c'était  toujours 
à  recommencer. 
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Ludendorfï  lui-même  avoue  qu'il  s'en  sentait  exaspéré. 
La  France  restait  ce  peuple  dont  un  de  nos  grands 
ennemis  du  XVIIe  siècle,  Guillaume  d'Orange,  s'écriait  : 
t  Ah  !  l'insolente  nation  I  »  Ni  les  bombardements  par 
avion  et  grosse  pièce  n'ébranlaient  le  moral  de  Paris, 
ni  la  crise  de  1917  n'était  parvenue  à  ébranler  celui  de 
l'armée.  Au  contraire  avait-on  vu  les  casques  bleus  de 
France  barrer  deux  fois  la  route  aux  armées  allemandes 
victorieuses,  en  avant  d'Amiens  comme  en  avant  de 
Calais.  Parce  que  telle  situation  enrageait  l'état-major 
allemand,  il  semble  qu'il  ait,  à  cette  heure  fatidique, 
perdu  la  vue  claire  de  la  situation.  Poussant  sur  Abbe- 
ville  ou  Calais  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  forces,  peut- 
être  pouvait-il,  en  mai,  couper  encore  la  France  et  l'An- 
gleterre et  finir  la  guerre  par  ce  coup  droit.  Mais  il  parut 
nécessaire,  pour  ruiner  l'armée  française,  de  se  détourner 
du  plan  de  campagne  primitif.  Car  il  fallait  accabler 
l'armée  française.  On  pouvait,  avec  raison,  penser  que 
le  front  français  dégarni  serait  enfoncé  et  qu'il  en  pou- 
vait résulter  un  événement  aussi  néfaste  pour  la  force  de 
résistance  que  pour  le  prestige  de  la  France.  Le  Kron- 
prinz,  par  surcroît,  dut  intervenir  pour  qu'il  lui  fût  permis 
de  substituer  momentanément  une  bataille  pour  Paris 
à  une  bataille  pour  la  mer.  En  attaquant  dans  la  région 
de  l'Aisne,  on  lui  donnerait  satisfaction.  Peut-être,  ayant 
forcé  les  collines  de  l'Aisne,  arriverait-on  à  franchir  la 
rivière,  à  border  la  Vesle.  Alors  serait-on  libre  encore  de 
choisir  entre  les  deux  grands  coups  :  Paris  ou  la  mer. 
Dès  le  commencement  de  mai,  c'était  vers  le  front  de 
l'Aisne  qu'étaient,  avec  un  luxe  incroyable  de  secret,  les 
bataillons  d'assaut. 

C'est  un  moment  bien  solennel  de  la  guerre.  Tout  se 
prépare  en  apparence  pour  notre  écrasement.  Enfoncés 
le  27  mai,  bousculés  comme  par  un  cyclone  les  28  et  29, 
les  Français  paraîtront,  le  30,  au  fond  de  l'abîme,  et 
l'Entente  avec  eux.  Et  cependant,  c'est  en  s'enfonçant 
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vers  la  Marne  que  les  Allemands  viendront  créer  eux- 
mêmes  le  piège  où  six  semaines  plus  tard  Foch  les  saisira. 
C'est  parce  que  les  deux  batailles  sont  liées  :  la  bataille 
du  27  mai  suivie  de  l'attaque  du  9  juin  et  la  bataille 
de  juillet  que  je  n'ai  pas  voulu  les  séparer.  Le  drame  de 
la  seconde  Marne  tient  en  ces  quatre  actes.  Croyant  courir 
à  la  victoire  décisive,  et  un  instant  autorisée  à  la  croire 
acquise,  l'armée  allemande  court  en  réalité  à  une  irrépa- 
rable défaite,  génératrice  de  tant  d'autres.  Elle  s'enfonce, 
une  seconde  fois,  Némésis  la  conduisant,  vers  son  destin 
— -  et  va  s'y  enferrer. 


III 

LE    RENVERSEMENT    DE    LA    BATAILLE 
(MAI-JUILLET    I918) 

Exaspéré  d'avoir  été  deux  fois  arrêté  dans  sa  victoire 
par  notre  intervention,  décidé  à  frapper  d'un  coup  violent 
la  force  française,  subsidiairement  influencé  par  les  ins- 
tances du  Kronprinz  de  Prusse,  Ludendorff,  soudain,  sus- 
pend la  poursuite  de  son  plan  primitif  à  l'heure  peut-être 
où  cette  poursuite  assurerait  à  son  profit  la  décision  cher- 
chée. Se  détournant  de  la  mer,  il  se  retourne  vers  le  front 
français  au  nord-est  de  Paris. 

Sans  doute  ne  voit-il  encore  là  qu'une  diversion  puis- 
sante et,  recherchant  un  effet  moral  plus  qu'une  ma- 
nœuvre stratégique,  ne  prétend-il  que  désorganiser  notre 
armée  et  atteindre  notre  prestige  pour  pouvoir,  avec  une 
certitude  accrue  de  succès,  reporter  de  nouveau  ses  coups 
sur  l'armée  britannique  épuisée. 

Sans  doute  aussi  est-il  autorisé  à  tenter  l'entreprise 
par  la  situation  que  nous  avons  vu  Pétain  signaler  à  Foch  : 
l'affaiblissement  de  notre  front,  anémié  par  de  trop  gros 
prélèvements  au  profit  des  combats  du  Nord  et  par  les 
pertes  qui  en  sont  résultées  pour  notre  armée. 

Sans  doute  enfin  est-il  agréable  à  un  futur  maréchal  de 
satisfaire  aux  désirs  de  l'héritier  présomptif  d'un  empire 
dont  le  souverain  vieillît. 

Oui,  tout  cela  est  hors  de  doute.  Mais  peut-être  un  très 
grand  homme  eût-il  résisté,  et  aux  inspirations  de  sa 
colère,  et  à  la  tentation  d'un  succès  facile,  et  aux  sugges- 
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tions  d'un  jeune  prince  sans  génie,  et  enfin  à  la  singulière 
illusion  qu'on  peut  arrêter  une  victoire  dans  des  limites 
qu'immanquablement  l'orgueil  enivré  incite  à  franchir. 

Ludendorff  va  attaquer  sur  l'Aisne.  Cette  attaque  sur 
un  front  dégarni  lui  procurera  en  quarante-huit  heures 
une  victoire  telle,  qu'elle  dépassera  son  attente.  Mais 
alors,  ainsi  qu'il  est  fatal,  il  ne  saura  pas  résister  à 
l'ivresse  qui  naît  d'un  succès  démesuré.  Pour  satisfaire 
à  de  nouvelles  prétentions,  il  lui  faudra  soudain  trans- 
former en  manœuvre  nouvelle  une  heureuse  diversion  et 
improviser  des  plans  hâtifs  sur  un  champ  de  bataille  où 
l'adversaire  est  le  Français,  c'est-à-dire  l'ennemi  le  plus 
dangereux  parce  que  le  plus  prompt  à  se  ressaisir.  Ainsi 
pourra-t-il  pousser  jusqu'à  la  Marne,  mais  les  deux  por- 
tants tenant  bon,  il  restera  enfermé  dans  une  poche  pro-  . 
fonde  qui  le  tiendra  captif  de  sa  propre  victoire. 

En  vain  essaiera-t-il,  le  9  juin,  en  attaquant  à  l'ouest,  et 
le  15  juillet,  en  attaquant  à  l'est,  de  l'élargir  pour  échapper 
à  une  situation  dont  le  péril  ne  lui  échappe  pas.  Arrêté  à 
l'ouest  le  11  juin,  après  un  demi-succès,  par  une  contre- 
attaque  de  flanc,  arrêté  à  l'est  très  net  le  15  juillet  par 
une  résistance  horriblement  meurtrière,  il  n'arrivera  qu'à 
approfondir  la  dangereuse  poche  et  à  s'engager  plus  avant 
au  delà  de  la  Marne.  Ainsi  s'accusera,  pour  son  infortune 
finale,  la  situation  créée  par  sa  fatale  victoire  du  27  mai. 
Et  quand,  ainsi  aventuré  au  delà  du  fleuve  qui,  une  fois 
déjà,  lui  a  été  si  funeste,  l'Allemand  est  plus  que  jamais 
prisonnier  de  sa  conquête,  le  grand  chef  français  qui  a 
tout  préparé  pour  que,  de  la  défaite  passée,  sortît  pour 
nous  la  victoire  tant  attendue,  lancera  sur  son  flanc,  le 
18  juillet,  deux  chefs  entreprenants  et   deux  armées 
magnifiques,  lui  portant  un  coup  dont  il  ne  saurait  se 
relever.  Alors,  mettant  en  action  les  armées  qui  entourent 
l'ennemi  aventuré,  Pétain  pressera  vigoureusement  cet 
ennemi  surpris  et,  par  des  coups  précipités,  le   forcera 
à  évacuer  sa  conquête  de  mai.  Ainsi,  les  vainqueurs  du 
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27  mai,  devenus  les  vaincus  du  18  juillet,  seront-ils,  avant 
le  5  août,  rejetés  sur  l'Aisne  et  la  Vesle.  Mais  ayant  perdu, 
avec  des  forces  considérables  et  des  moyens  importants, 
l'initiative  des  opérations,  ils  ne  pourront  la  ressaisir, 
principe  d'une  série  de  défaites  aboutissant  à  l'écroulé 
ment.  C'est  entre  Aisne  et  Marne  que  le  destin  se  sera 
prononcé.  Quand,  le  27  mai,  Ludendorff  attaque,  il  court 
à  l'abîme  et  son  pays  avec  lui.  Un  Bossuet  montrerait 
dans  cette  aventure  la  main  de  «  Celui  de  qui  relèvent 
les  empires  »  et  qui,  sur  cette  terre  prédestinée,  allait 
infliger  à  l'empire  le  plus  orgueilleux  du  monde  une 
«  grande  et  terrible  leçon  ». 

* 
*    * 

Depuis  l'heureuse  opération  du  22  octobre  1917,  nous 
tenions  les  plateaux  entre  l'Aisne  et  l'Ailette.  Le  Chemin 
des  Dames  était  devenu  une  de  nos  courtines.  La  6e  armée 
défendait  cet  important  secteur  du  front  qu'elle  tenait 
de  Pontoise  à  Reims,  avec  les  30e  et  11e  corps  français  et, 
à  droite,  le  9e  corps  britannique.  Le  général  Duchêne  dis- 
posait ainsi  de  forces  fort  médiocres  et  pour  une  partie 
assez  fatiguées.  Certaines  divisions  avaient  à  peine  eu 
le  temps  de  panser  leurs  blessures,  car  plusieurs  n'étaient 
revenues  que  depuis  quelques  semaines  des  champs  de 
bataille.  C'était  le  cas,  par  exemple,  de  la  22e  division, 
droite  du  11e  corps,  et  de  tout  le  9e  corps  britannique. 

On  se  liait  à  la  force  naturelle  de  la  position,  que  vous 
connaissez.  Les  collines  paraissaient  une  barrière  formi- 
dable couverte  par  le  fossé  marécageux  de  l'Ailette,  et  la 
trouée  de  Juvincourt,  à  l'est,  que  tenait  le  corps  britan- 
nique., —  si  les  plateaux  résistaient,  —  ne  pouvait  servir 
de  débouché  sérieux  à  une  offensive  de  grande  envergure. 
Or,  les  Allemands  pensaient  emporter  les  plateaux  à 
l'heure  où  ils  fonceraient  dans  la  trouée  de  Juvincourt. 
Ils  savaient  qu'une  position,  si  forte  soit-eile,  ne  vaut 
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tout  de  même,  en  dernière  analyse,  que  par  le  nombre 
et  la  force  de  ses  défenseurs.  Et  les  Allemands,  voyant 
la  région  de  l'Aisne  faiblement  tenue,  comptaient  sub- 
merger la  défense  en  y  mettant  toui  ce  qu'il  faudrait. 

Les  8  divisions  françaises  et  les  3  britanniques,  11  en 
tout,  allaient  en  effet  être  attaquées  par  des  forces  exac- 
tement triples  et,  sur  les  plateaux,  l'attaque  serait  par- 
ticulièrement nourrie,  puisque  les  3  divisions  du  corps  de 
Maud'huy  recevraient  finalement  le  choc  de  21  divisions. 
Et  ces  divisions  seraient  l'élite  de  l'armée  allemande, 
des  4  divisions  de  la  garde  au  corps  alpin  bavarois.  Une 
artillerie  formidable  appuierait  l'attaque,  quadruple  de 
celle  dont  disposait  le  général  Duchêne.  L'ypérite  serait 
prodigué,  qui  paralyserait  tout  essai  de  résistance,  et  j 'ai 
écrit  ailleurs  que  «  paralyser  »  est  le  mot  exact,  car 
l'ennemi  trouvera  certains  de  nos  artilleurs  et  mitrailleurs 
les  mains  crispées  sur  leurs  armes,  elles-mêmes  corrodées 
par  l'action  effroyable  de  cette  masse  de  gaz. 

Par  surcroît,  la  surprise  avait  été,  cette  fois,  préparée 
par  un  tel  luxe  de  précautions  que  rien  ne  dénonça  l'at- 
taque. Le  général  Duchêne,  se  méfiant  cependant,  l'avait 
signalée  comme  probable,  mais  en  fondant  ses  craintes 
sur  des  considérations  plus  que  sur  des  renseignements. 
On  ne  la  croyait,  en  tout  cas,  ni  si  imminente  ni  si  formi- 
dable :  la  preuve  en  est  que  le  général  commandant  l'armée 
s'était  réservé  le  droit  de  prescrire  en  temps  utile  la  des- 
truction des  ponts  de  l'Aisne;  on  ne  pouvait  supposer 
qu'un  mur  tel  que  celui-là  serait  emporté  en  quatre  heures. 

Le  26  mai  seulement,  dans  l'après-midi,  deux  prison- 
niers amenés  à  Maud'huy  et  pressés  par  lui  de  questions, 
déclaraient  que  l'attaque  allait  avoir  lieu  dans  la  nuit  sui- 
vante. L'armée  fut  immédiatement  alertée. 

Elle  Tétait  à  peine  que,  vers  une  heure  du  matin,  le  27, 
le  bombardement  commençait,  effroyable,  de  Vauxaillon, 
à  l'est  de  Reims,  battant  d'autre  part  toute  la  région 
sur  une  profondeur  telle  qu'elle  dépassait  la  Vesle. 
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A  3  h.  40,  l'attaque  de  l'infanterie  se  déclancha.  Elle 
trouvait,  je  l'ai  écrit,  une  défense  à  moitié  paralysée  par 
l'asphyxie.  Et  puisqu'on  ne  pouvait  pas  se  défendre  en 
toute  première  ligne,  c'est-à-dire  sur  l'Ailette,  et  que  la 
défense  était  tout  de  suite  rejetée  sur  les  plateaux,  il 
était  clair  que,  loin  d'étayer  cette  défense,  la  position  la 
trahissait.  Les  ravins  deviennent,  dès  que  se  désorganise 
la  résistance,  pour  l'assaillant  de  propices  couloirs,  et 
l'Allemand  s'infiltra  bientôt  à  travers  la  première 
position  rompue  jusqu'au  Chemin  des  Dames  et  bientôt 
jusqu'à  l'Aisne.  A  midi,  le  11e  corps  avait  déjà  dû  aban- 
donner les  plateaux  et  gagner  la  rivière.  Sur  le  plateau, 
d'héroïques  combats  devaient  cependant  se  livrer  deux 
heures  encore.  Pour  ne  citer  qu'un  fait,  un  bataillon 
du  2650,  le  bataillon  du  Plessis  de  Grenadan,  isolé  du  reste 
de  la  division,  tint  tête  devant  Vauxaillon  à  deux  régi- 
ments allemands  auxquels,  bien  qu'il  fût  réduit  bientôt 
à  250  hommes,  il  fit  des  prisonniers.  L'ordre  lui  ayant  été 
donné  de  se  replier  de  Vauxaillon  sur  Margival,  il  rejoignit 
son  régiment  qui,  sous  les  ordres  du  colonel  Rose,  ne  devait 
regagner  l'Aisne  que  le  28,  après  s'être  battu  sur  dix 
positions.  Mais  la  droite  du  corps  Maud'huy,  la  22e  divi- 
sion, avait  été  balayée  très  rapidement,  —  je  vous  ai  dit 
qu'elle  était  à  peine  reconstituée,  —  et  le  9e  corps  britan- 
nique, qui  tenait  la  trouée  de  Juvincourt,  sous  un  choc 
non  moins  violent,  sembla  se  volatiliser.  Il  fallait  que  nos 
troupes  repassassent  promptementr  Aisne  de  toutes  parts, 
de  Berry-au-Bac  à  Soissons. 

La  rivière  eût  dû  arrêter,  fût-ce  pour  un  temps,  l'avance 
allemande.  Mais  le  général  commandant  l'armée  avait  à 
peine  eu  le  temps  de  déléguer  au  général  de  Maud'huy  le 
droit  de  faire  sauter  les  ponts,  que  l'ennemi  en  saisissait 
déjà  quelques-uns.  Et,  dès  lors,  c'était  la  rivière  fran- 
chie et  le  combat  porté  entre  Aisne  et  Vesle  à  Test,  entre 
Aisne  et  Crise  à  l'ouest.  Vers  19  h.  30,  les  plateaux  de  la 
rive  gauche,  où  nous  n'avions  pas  eu  le  temps  d'établir 
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une  défense  sérieuse,  étaient  déjà,  à  leur  tour,  entre  les 
mains  de  l'ennemi,  et  la  Vesle  atteinte  par  deux  divisions 
allemandes.  Un  trou  s'était  ouvert  entre  la  22e  division, 
d'ailleurs  aux  trois  quarts  décimée,  et  les  Anglais  en  repli, 
et  par  ce  trou,  l'ennemi  s'engouffrait  en  direction  de  la 
Vesle,  puis,  plus  au  sud,  du  Tardenois.  Le  Ier  corps  de 
cavalerie  fut  lancé  de  la  région  de  la  Marne  vers  le 
nord  :  la  5e  division  de  cavalerie,  général  de  la  Tour, 
précipitait  ses  cavaliers  qui,  avec  leurs  auto-canons  et 
leurs  auto-mitrailleuses,  essayaient  seuls,  dans  le  trou 
créé,  de  faire  obstacle  à  la  marche  torrentielle  de  l'ennemi. 
Rien  de  plus  émouvant  que  les  notes  que  m'ont  commu- 
niquées les  officiers  de  cette  belle  division.  Mais  l'ennemi, 
arrêté  un  instant,  refoulait  vite  les  résistances;  le  pire 
est  qu'il  n'avançait  pas  en  masse,  mais  s'infiltrait  par 
minces  cordons,  tournait  les  îlots  de  résistance,  recommen- 
çait à  s'insinuer  plus  au  sud  et  on  le  voyait  apparaître 
quand  à  peine  on  le  croyait  à  deux  lieues  plus  au  nord. 

La  nuit  l'avait  à  peine  arrêté  ;  à  une  heure,  le  28,  une 
division  aMemande  avait  franchi  la  Vesle  ;  à  11  heures, 
Fismes,  après  une  héroïque  résistance,  tombait  et  main* 
tenant  la  rivière  était  de  toutes  parts  franchie. 

A  l'ouest,  les  combats  se  livraient  dans  Soissons, 
puis  entre  l'Aisne  et  la  Crise.  J'espère  qu'on  pourra 
sous  peu  dire  les  exploits  des  chasseurs  qui  défendirent 
la  ville  pied  à  pied,  rendant  un  service  capital,  puisque 
chaque  moment  gagné  permettait  au  général  de  Maud'huy 
de  se  caller  entre  le  fleuve  et  la  forêt  de  Villers-Cotterets* 
Comprenant  que  celle-ci  allait  constituer  un  des  piliers 
de  la  défense,  le  commandant  du  11e  corps,  en  effet, 
préférait  céder  à  sa  droite  devant  le  torrent  pour  mieux 
fortifier  sa  gauche,  et  son  corps  bientôt  couvrait  assez 
solidement  les  bois  qu'il  saura  jusqu'au  bout  garder. 
Mais,  dès  ce  28,  la  poche  se  creusait,  déjà  énorme,  au 
sud,  vers  l'Ourcq  supérieur.  Et  dans  cette  poche  pro- 
fonde, ouverte  du  Soissonnais  à  la  région  de  Reims, 
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nous  perdions,  avec  un  matériel  énorme,  des  bataillons 
entiers,  surpris  par  le  cyclone,  balayés  et  enveloppés. 


* 


Les  historiens  attacheront  une  grande  importance 
à  la  soirée  du  28  mai  1918.  Ils  sauront  très  précisé- 
ment dans  quelles  conditions  fut  prise  par  l'état-major 
allemand  la  résolution  qui,  semblant  consommer  sa 
victoire,  préparait  de  loin  sa  défaite.  Cette  soirée  du 
28  fut  un  de  ces  moments  historiques  où  se  joue  le 
Destin. 

La  nouvelle  de  notre  défaite  allait  bouleverser  d'émo- 
tion et  de  crainte  le  monde  entier.  Quand,  en  octobre, 
les  Italiens  s'étaient  fait  bousculer  à  Caporetto,  quand 
les  Anglais,  en  mars,  s'étaient  fait  bousculer  entre  Oise 
et  Somme,  le  Monde  s'était  rassuré  en  se  disant  :  «  Il 
reste  la  France  1  »  Or,  sous  le  troisième  grand  choc,  l'armée 
française,  à  son  tour,  semblait  s'effondrer.  Alors  que 
l'Allemand  n'avait  entendu  que  l'affaiblir  ou  tout  au 
moins  la  fixer  tandis  que,  par  ailleurs,  il  préparerait 
la  reprise  de  la  marche  à  la  mer,  voici  que  l'irruption  entre 
Ailette  et  Aisne,  le  conduisant  en  quelques  heures  à  la 
Vesle,  semblait  amener,  d'autre  part,  une  sorte  de  dis- 
solution des  forces  opposées.  Et  tandis  qu'il  franchissait 
plateaux  et  rivières,  l'Allemand  raflait  un  matériel  si 
énorme  et  un  tel  chiffre  de  prisonniers  qu'il  n'en  croyait 
pas  ses  propres  yeux.  Son  ivresse  s'explique.  Elle  dépassa 
pendant  deux  jours  toutes  les  limites.  Un  de  nos  officiers 
note  que  les  prisonniers  faits  après  le  28,  au  lieu  de  cet  air 
de  chien  battu  qu'ils  prennent  d'ordinaire,  affectent  un 
air  ironique  et  triomphant.  Les  soldats  de  l'armée  von 
Bœhn  étaient  dans  un  état  d'enthousiasme  inexprimable. 
Le  nach  Paris  jaillit  des  lèvres  des  soldats,  le  vieux  cri 
que  Joffre  avait,  dans  les  immortelles  journées  de  sep- 
tembre 1914,  refoulé,  pour  quatre  ans,  dans  leurs  gorges. 
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Oui,  il  fallait  marcher  sur  Paris.  Un  vent  de  folie  victo- 
rieuse soulevait  toute  l'armée  allemande. 

L'empereur  avait  couru  rejoindre,  sur  le  champ  de 
bataille  conquis,  Hindenburg  et  Ludendorff.  Un  soldat 
allemand  note  dans  son  carnet,  le  28  mai  :  «  Sur  la  grand'- 
route  de  Reims,  entre  Festieux  et  Corbeny,  passent  les 
autos  de  l'empereur,  du  Kronprinz,  d'Hindenburg  et 
de  Ludendorff.  »  Dans  son  cabinet  du  grand  quartier, 
Ludendorff  eût  sans  doute  vu  clair,  discerné  qu'après  ces 
deux  jours  de  victoire  stupéfiante,  il  allait  se  heurter 
à  l'infatigable  ennemi  qui,  toujours,  était  rené  de  ses 
cendres,  que,  de  ce  fait,  la  vraie  bataille  commencerait, 
qu'à  la  gagner  même,  il  userait  des  forces  dont  il  déplore- 
rait un  jour  cruellement  la  perte,  et  qu'après  tout,  le 
résultat  ne  pouvait  être  de  le  mener  à  Paris  d'un  bond 
comme  le  croyaient  naïvement  ses  Feldgrauen,  ni  même 
en  deux,  mais  de  l'engager  dans  une  poche  qu'on  ne  pour- 
rait élargir  que  par  des  combats  difficiles  aux  dépens  de 
la  véritable  offensive  en  voie  d'accomplissement  vers  la 
mer. 

Mais  les  quatre  kommes  délibéraient  sur  le  champ  de 
bataille,  dans  l'atmosphère  que  créaient  l'ivresse  des 
hommes  et  le  spectacle  tout  chaud  de  la  défaite  fran- 
çaise. Le  Kronprinz  dut  plaider  le  nach  Paris;  c'était  affaire 
à  lui  de  paraître  le  premier  devant  notre  capitale  et  d'y 
préparer  l'entrée  de  l'empereur.  Nos  hommes  l'appelaient, 
depuis  Verdun  :  le  Prince  fout-la- guigne.  Ludendorff 
l'ignorait. 

La  marche  au  delà  de  la  Vesle  fut  décidée  jusqu'à  la 
Marne,  jusqu'au  delà  de  la  Marne,  jusqu'où  l'on  pourrait. 
Ce  pendant,  on  enlèverait  la  forêt  de  Villers-Cotterets  à 
droite,  et,  à  gauche,  Reims,  puis  la  montagne  de  Reims. 
Arrivé  à  la  Marne,  on  y  établirait  tout  au  moins  une 
solide  tête  de  pont  qui,  un  jour  prochain,  servirait  de 
base  de  départ  à  l'opération  décisive,  —  au  Drang  nach 
Paris. 
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Jusqu'au  28  au  soir,  on  pouvait  voir,  de  notre  côté,  dans 
l'attaque  des  Allemands  sur  l'Aisne,  une  diversion  et  Foch, 
ne  perdant  de  vue  aucune  partie  de  l'énorme  champ  de 
bataille,  constatait,  du  côté  du  prince  Ruprecht,  entre 
Somme  et  Lys,  des  préparatifs  d'attaque  qui,  à  cette  heure, 
ne  constituaient  pas  une  feinte.  Comme,  à  juste  titre, 
Pétain  réclamait  ses  légions,  le  général  en  chef  des  armées 
alliées  prenait  des  mesures  pour  que  les  forces  fran- 
çaises du  Nord  fussent  rapprochées  des  quais  d'embar- 
quement. Micheler  recevait,  dès  le  29,  l'ordre  de  se 
porter  du  Beauvaisis  à  la  région  menacée  où  il  prendrait 
le  commandement  d'un  groupe  important  de  divisions, 
que  Gouraud,  commandant  la  4e  armée,  venait  de  former 
pour  occuper  la  montagne  de  Reims.  Le  30,  Maistre 
était,  à  son  tour,  du  nord  d'Amiens,  porté,  lui,  à  l'ouest 
du  nouveau  champ  de  bataille,  dans  la  région  de  Villers- 
Cotterets,  où  il  relèverait  la  gauche  de  la  6e  armée. 
Les  deux  piliers  seraient  ainsi  assurés  par  Micheler  et 
Maistre.  D'autre  part,  des  divisions  prélevées  sur  l'armée 
Debeney  étaient  portées  au  sud  de  la  Marne,  ainsi  que  la 
3e  division  américaine  qui  allait  y  moissonner  ses  premiers 
lauriers. 

Avant  même  que  les  nouvelles  armées  vinssent  ainsi 
prendre  position,  Pétain  avait  prescrit  qu'on  tînt  ferme 
sur  les  deux  positions  essentielles.  Et  on  y  tenait.  Dès  la 
première  heure,  d'ailleurs,  nous  avons  vu  Maud'huy  se 
cramponner  aux  lisières  nord-est  de  la  forêt  de  Villers- 
Cotterets,  tandis  que  Gouraud,  à  peine  effleuré  par  la 
bataille,  assurait  la  défense  de  la  montagne  de  Reims. 
D'autre  part,  dans  la  journée  du  28,  Duchêne  organi- 
sait, tant  bien  que  mal,  une  défense  dans  le  Tarde- 
nois,  en  arrière  des  rivières  de  l'Ardre  et'  de  l'Ourcq.  On 
lui  avait  envoyé  l'admirable  21e  corps,  commandé  par 
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un  des  chefs  les  plus  énergiques  de  notre  armée,  De- 
goutte,  qui  faisait  barrière  au  nord  de  l'Ourcq.  Et,  dans 
les  journées  du  29  et  du  30,  la  résistance  s'accentuait.  Elle 
ne  se  laissait  vaincre  ni  à  droite  ni  à  gauche,  et  c'était 
l'important  Mais,  canalisé  et  comme  étranglé  par  cette  ré- 
sistance, le  flot,  déferlant  vers  le  sud,  n'en  était  que  plus 
irrésistible.  L'ennemi  courait  vers  la  Marne  avec  une  sorte 
de  frénésie  que  les  ordres  trahissent  :  «  C'est  une  question 
d'honneur  pour  nous,  dit  l'un  d'eux,  le  29  au  soir,  d'at- 
teindre la  Marne  demain.  »  Le  29,  le  Tardenois  était  à 
peu  près  submergé.  Le  30,  l'ennemi  pointait  vers  la 
Marne  en  direction  de  Château-Thierry.  Le  soir,  il  attei- 
gnait, à  l'est  de  cette  ville,  la  rivière,  puis  à  JauJgonne, 
C'est  alors  qu'une  brigade  américaine,  envoyée  à  De- 
goutte,  vint  défendre  le  passage  entre  Château-Thierry 
et  Dormans.  A  19  heures,  le  pont  de  Jaulgonne  est  si 
menacé  qu'on  le  fait  sauter  à  20  heures.  Les  nouvelles 
les  plus  sinistres  couraient.  Je  revis  en  ce  moment  ces 
heures  affreuses  :  je  me  vois  rencontrant,  au  grand  quar* 
tier,  un  aviateur  ami  qui,  alors  qu'à  peine  nous  savions 
l'ennemi  sur  la  Vesle,  me  disait  l'avoir  vu,  deux  heures 
auparavant,  tentant  de  franchir  la  Marne. 

Le  pays  tout  entier  frémissait,  l'Europe, — le  Monde.  On 
ne  pouvait  se  rendre  compte  que  l'important  était  moins 
d'arrêter  l'ennemi  au  centre  que  de  le  retenir  sur  les  ailes. 
Or,  accroché,  à  sa  droite,  par  la  défense  des  lisières  de  la 
forêt  de  Villers-Cotterets,  à  sa  gauche  par  celle  qui  s'or- 
ganisait devant  Reims  même,  l'ennemi  n'était  toujours 
qu'à  mi-corps  engagé  :  il  était  bien  comme  un  homme  qui, 
ayant  poussé  la  tête  et  le  buste  en  avant,  est  retenu  par 
les  hanches.  Il  donnait,  à  la  vérité,  de  terribles  coups  de 
reins  à  droite  comme  à  gauche.  Mais,  à  droite  comme  à 
gauche,  il  continuait  à  ne  pouvoir  élargir  sa  trouée.  Le  39 
et  le  30,  Micheler  tenait  vigoureusement  la  région  de 
Reims  où,  avec  un  groupement  de  fortune  anglo- français, 
le    général    Pelle    arrêtait    l'Allemand    définitivement, 
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tandis  que,  dans  toute  la  région  au  sud-ouest  de  Soissons, 
Maistre,  accourant,  allait  en  lin  assurer  le  second  pilier. 
Fayolle,  sans  attendre  aucun  ordre,  avait  donné  à  son 
subordonné  des  instructions  énergiques  qu'un  Maistre 
n'était  pas  homme  à  se  faire  deux  lois  répéter. 

L'état-major  allemand,  dès  le  31,  commençait  à  dé- 
chanter. Il  se  rendait  compte  que  passer  la  Marne  en 
ces  circonstances  était  s'aventurer.  Un  nouveau  conseil 
de  guerre  se  tint  ce  jour-là,  qui  décida  de  continuer  l'of- 
fensive, mais  en  se  ruant  sur  les  parois  du  saillant 
créé. 

Devant  Reims,  l'attaque  se  brisa  dès  le  premier  jour, 
le  Ier  juin.  La  XIIe  division  bavaroise  avait  reçu  Tordre 
d'entrer,  «  coûte  que  coûte  »,  dans  la  ville,  tandis  qu'à 
l'est  comme  à  l'ouest  de  celle-ci,  on  essaierait  de  la  débor- 
der. Les  troupes  de  Micheler  tinrent  bon  :  de  la  Pompelle 
à  Reims,  les  chars  d'assaut  allemands  s'élancèrent  en 
vain;  avant  midi,  ils  étaient  démolis  et  l'infanterie 
repoussée,  tandis  qu'à  l'ouest  de  la  ville,  nous  reprenions 
Vrigny  perdu.  Les  tours  démantelées  de  la  cathédrale 
s'élevaient  vers  le  ciel  bleu  comme  pour  crier  ven- 
geance et  réclamer  justice.  Le  soir  tomba  sur  Reims 
conservé. 

Tandis  que  des  bataillons,  ayant  tenté  de  franchir 
la  Marne,  étaient  faits  prisonniers,  au  nôrd-ouest, 
Maistre  organisait  admirablement  sa  défense  et,  quand, 
le  3  juin,  l'Allemand  partit  à  l'assaut  de  la  région  de 
Villers-Cotterets,  il  essuya,  notamment  entre  Verfeuilîe 
et  Longpont,  un  sanglant  échec.  La  bataille,  après  ce 
double  échec,  s'affaissait,  tandis  que  nous  reprenions,  çà 
et  là,  des  positions  perdues.  Le  11e  corps,  notamment, 
en  attaquant  au  nord-est  de  Château-Thierry,  achevait 

—  en  partie  grâce  à  la  vaillance  de  la  division  américaine 

—  d'interdire  décidément  le  passage  de  la  Marne  à  l'Al- 
lemand. 
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*    * 


Cette  rude  bataille  était  donc  momentanément  close. 
Elle  nous  coûtait  cher  :  car,  avec  des  milliers  de  prison- 
ûers  et  un  précieux  terrain,  nous  avions  perdu  une 
grande  voie  ferrée  de  plus  —  celle  de  Paris-Châlons,  — 
sous  le  feu  non  seulement  des  canons,  mais  des  mitrail- 
leuses ennemies.  Et  l'ennemi,  qui,  par  la  prise  de  Mont- 
didier,  menaçait,  depuis  deux  mois,  Paris  par  le  nord, 
semblait,  par  la  prise  de  Château-Thierry,  le  menacer 
par  Test.  A  la  vérité,  le  saillant  que  nous  gardions  entre 
les  deux  poches  allemandes,  très  précisément  entre  Mont- 
didier  et  Château-Thierry,  gênait  toute  nouvelle  offensive 
ennemie.  Mais,  très  précisément  aussi,  les  Allemands  se 
préparaient  à  le  réduire  sans  tarder  en  attaquant  en 
direction  de  Compiègne.  Cette  attaque,  réussissant,  ferait 
tomber  en  la  prenant  entre  deux  feux,  la  forêt  de  Villers- 
Cotterets  qu'on  n'avait  pu  réduire.  Et  la  marche  sur  Paris 
en  deviendrait  plus  facile. 

Heureusement,  gouvernements  et  commandements 
alliés  ne  se  laissaient  pas  un  instant  abattre  par  cet 
effroyable  coup  dans  l'estomac.  Certes,  la  situation  était 
devenue  d'une  gravité  extrême.  En  dépit  du  travail 
acharné  de  nos  usines  et  des  débarquements  américains 
qui  se  précipitaient,  on  savait  en  haut  lieu  que  nous  ne 
pourrions,  —  surtout  après  les  nouvelles  pertes  essuyées, 
—  espérer  prendre  la  contre-offensive  avant  la  fin  de 
juillet.  Nous  étions  à  la  période  critique  où,  à  la  veille  de 
tout  gagner,  nous  pouvions  tout  perdre,  faute  de  n'avoir 
pu  tenir  quelques  semaines  encore.  Mais  la  contenance 
magnifique  de  la  France,  menacée  de  nouveau  en  plein 
cœur,  restait  rassurante  pour  le  monde  entier.  Paris, 
donnant  l'exemple  d'une  belle  vaillance,  —  parfois  même 
un  peu  goguenarde,  —  devant  les  bombardements  qui 
se  multipliaient,  le  gouvernement  était  admirable  de  fer- 
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meté.  Ce  fut  peut-être  la  plus  belle  heure  de  Clemenceau  : 
«  Nos  effectifs  s'épuisent,  disait-il  à  la  Chambre,  le  4  juin, 
mais  les  Américains  viennent  pour  la  partie  décisive. 
Messieurs,  il  reste  aux  vivants  à  parachever  l'œuvre  ma- 
gnifique des  morts.  »  Défendant  contre  les  récriminations 
et  les  aveugles  réactions  les  grands  chefs  qu'on  disait 
menacés*  refusant  de  laisser  porter  atteinte  à  leurs  pou- 
voirs et  à  leurs  desseins,  leur  apportant  l'appui  de  son 
absolu  concours,  ce  vieillard  nous  rappelait  ce  que  dans 
notre  enfance  scolaire  on  nous  disait  de  ce  Sénat  romain 
venant  féliciter  le  soldat,  un  moment  vaincu,  t  de  n'avoir 
pas  désespéré  de  la  République  ».  Mais  il  y  avait  longtemps 
que,  nous  autres  Français,  faisions  oublier  tous  les 
exemples  de  l'Antiquité  et  que  Plutarque  était  dépassé. 

Foch  n'avait,  pas  une  heure,  «  désespéré  de  la  Répu- 
blique» »  Son  âme  inflexible  n'avait  pas  une  minute  trem- 
blé. Déjà  il  surveillait,  d'un  œil  illuminé,  tout  au  con- 
traire, d'un  espoir  singulier,  l'ennemi  aventuré.  Que  celui-ci 
fût  maintenu  dans  la  poche  creusée  et  par  conséquent  la 
poche  de  Château-Thierry  à  tout  prix  conservé  en  l'état 
pendant  quelques  semaines,  et  ce  qui  était  défaite  aujour- 
d'hui serait  demain  principe  d'une  grande  victoire.  L'es- 
sentiel était  que  l'armée  Humbert,  chargée  de  défendre 
le  saillant  français  du  sud  de  Montdidier  au  sud  de  Noyon, 
tînt  bon  devant  une  nouvelle  attaque  imminente,  —  et 
peut-être  tout  serait  sauvé. 

Humbert  était  l'homme  qu'il  fallait,  soldat  dont  l'élé- 
gante allure  couvre  une  âme  d'acier  et  qui,  ayant  facile- 
ment percé  le  dessein  de  l'adversaire,  annonçait  à  ses 
troupes  l'assaut  pour  l'heure  même  où  il  allait  se  déchaîner. 

Il  se  déclancha  le  9  juin.  On  avait  projeté  toute  une 
nouvelle  tactique  défensive  :  en  arrière  de  la  première 
position,  une  deuxième  s'organisait  où,  la  première  posi- 
tion n'ayant  été  disputée  que  pour  fatiguer  l'ennemi,  serait 
portée  la  vraie  défense.  C'est  le  système  que,  le  15  juil- 
let, Gouraud  appliquera,  nous  verrons  tout  à  l'heure 
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avec  quel  complet  succès,  en  Champagne.  Mais,  malgré 
le  travail  acharné  auquel,  sur  cette  seconde  position,  on 
se  livrait  depuis  quinze  jours  sous  la  direction  du  général 
Pénelon,  elle  n'était  pas  assez  complètement  fortifiée 
pour  qu'on  abandonnât,  ainsi  qu'il  en  avait  été  ques- 
tion, de  gaieté  de  cœur  la  première  position.  Le  4  juin, 
sentant  venir  l'orage  pour  le  9,  le  général  Humbert 
avait  décidé,  en  dernière  analyse,  de  replacer  sa  défense 
sur  cette  première  position,  recommandant  avant  tout  de 
tenir  bon  aux  ailes.  Si  la  première  position  était  enfon- 
cée, du  moins  les  soldats  se  repliant  trouveraient-Hs 
derrière  eux  un  terrain  où  s'accrocher  et,  si  les  ailes 
n'avaient  pas  cédé,  la  ligne  s'incurverait  sans  se  rompre. 

C'est  ce  qui  arriva  très  exactement.  Von  Hutier,  atta- 
quant violemment  entre  Rubescourt,  au  sud  de  Mont- 
didier,  et  le  mont  Renaud,  au  sud  de  Noyon,  se  heurta  à 
une  résistance  imprévue.  Tandis  qu'à  l'est,  le  mont 
Renaud  était  vivement  disputé  et  que  ses  défenseurs 
ne  se  repliaient  que  de  fort  peu,  l'ennemi  était  arrêté 
net  au  sud  de  Montdidier  dans  la  région  de  Courcelles. 
Au  centre,  à  la  vérité,  trois  divisions  allemandes,  appuyées 
par  une  formidable  artillerie,  faisaient  fléchir  notre  ligne, 
après  des  combats  fort  difficiles  dont  l'héroïque  dé- 
fense du  Piémont  est  un  des  plus  glorieux  épisodes  : 
tenue  par  les  vaillants  cuirassiers  à  pied  du  général  Bré- 
card,  cette  position,  déjà  illustrée  par  les  combats  de 
mars,  s'inscrivait,  grâce  à  leur  magnifique  résistance  et  à 
leur  admirable  sacrifice,  parmi  ces  lieux  fameux,  —  Mort- 
Homme  ou  Fort  de  Vaux,  —  dont  la  légende!  traversera 
les  siècles. 

Mais  la  ligne,  selon  ce  qui  était  prévu,  s'incurvait  plus 
qu'elle  ne  se  repliait.  L'ennemi,  il  est  vrai,  la  faisait  flé- 
chir jusqu'au  delà  de  la  petite  rivière  du  Matz  à  notre 
droite,  jusqu'au  ruisseau  de  l'Aronde  à  notre  gauche, 
et  une  petite  poche  se  creusait  là  encore.  Mais  nos  posi- 
tions de  gauche  continuant  à  tenir,  l'Allemand  n'arrivait, 
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là  aussi,  qu'à  approfondir  sa  conquête  sans  l'élargir  et  ce 
n'était  qu'une  poche  de  plus  où  il  s'exposait.  Fayolle,  qui, 
de  haut,  dirigeait  cette  bataille,  aperçut  très  clairement  le 
profit  qu'on  pouvait  tirer  de  cette  situation.  S'enfonçant 
vers  l'Aronde  sans  parvenir  à  s'élargir  vers  l'ouest,  l'ennemi 
offrait  le  flanc  droit.  On  avait  sous  la  main  le  général  Man- 
gin  :  c'était  l'homme  qu'il  fallait  pour  une  contre-attaque 
brusquée.  Avec  une  promptitude  singulière,  on  groupait 
sous  le  commandement  de  ce  magnifique  tape-dur  4  divi- 
sions et  quelques  chars  et,  pressant  lui-même  le  mouve- 
ment qu'on  hésitait  à  déclancher  si  vite,  il  se  jetait,  dès 
le  11,  sur  le  flanc  de  l'ennemi.  Ce  fut  un  coup  superbe. 
En  quelques  heures,  l'Allemand  était  chassé  du  pla- 
teau Courcelles-Méry,  laissant  entre  nos  mains  1  000  pri- 
sonniers et  16  canons,  tandis  qu'Humbert  le  pressait 
au  sud  et,  le  12,  reprenait  une  partie  des  positions  per- 
dues au  nord  de  l'Aronde.  Hutier,  décontenancé,  dut 
arrêter  son  offensive  :  elle  était  manquée.  La  perte  du 
massif  de  Thiescourt,  au  sud  de  Noyon,  n'avait  eu 
comme  conséquence  qu'un  très  léger  recul  de  l'armée 
Maistre  à  droite,  et  la  forêt  de  Villers-Cotterets  n'avait 
été,  à  aucun  moment,  sérieusement  menacée  à  son  ouest. 
Les  Allemands  restaient  donc,  —  le  soir  du  13  juin  où 
la  bataille  était  close,  —  dans  la  même  position  scabreuse 
que  le  8  juin  au  soir.  Ils  avaient  simplement  fait  abîmer 
une  douzaine  de  belles  divisions.  Par  ailleurs,  la  vigueur 
du  soldat  français  s'était  de  nouveau  affirmée  dans  la 
défensive  comme  dans  la  contre-offensive  et  tout  notre 
pays  en  avait  tressailli  d'espoir.  Quant  aux  Allemands, 
ils  en  demeuraient  profondément  déçus.  Je  Us  dans  une 
lettre  écrite  par  l'un  d'eux  au  soir  de  ce  sanglant  échec, 
—  un  revenant  de  Russie  :  «  Décidément,  ces  diables  de 
Français  ne  sont  pas  des  Russes.  •  On  allait  le  lui  faire 
voir  d'une  manière  beaucoup  plus  sensible  avant  peu. 
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♦   * 

Foch  continuait  à  tenir  sous  son  regard  tout  le  vaste 
champ  de  bataille.  Il  n'était  pas  loin  de  se  frotter  les 
mains.  L'Allemand  s'était  mis  dans  un  mauvais  cas. 
Sans  doute  entrait-il,  par  deux  forts  saillants,  dans  notre 
chair  et  nous  gênait-il  ainsi  étrangement,  mais,  par  ail- 
leurs, il  fallait  qu'il  choisît  maintenant  entre  les  deux 
entreprises  :  la  mer  ou  Paris.  S'il  attaquait  en  direction 
de  la  Manche,  ce  serait  dans  des  conditions  infiniment 
moins  favorables  qu'il  ne  l'eût  fait  en  mai  :  outre  que  les 
armées  britanniques  se  refaisaient  rapidement,  l'Allemand, 
affaibli  par  de  grosses  pertes,  était  exposé  à  être,  ce  pen- 
dant, attaqué  par  nous  dans  la  poche  qu'il  avait  creusée 
jusqu'à  Château-Thierry.  Il  était,  semblait-il,  maintenant 
condamné  à  s'attacher  à  cette  partie  de  son  front  pour 
parfaire  l'œuvre  du  27  mai,  mais  c'était  l'abandon  définitif 
du  plan  de  campagne  primitif  et,  de  ce  fait,  un  très  grand 
danger  écarté  pour  l'Entente.  Car,  si  d'autre  part,  on 
continuait  à  tenir  bon  à  l'est  et  à  l'ouest  de  la  poche  de 
Château-Thierry,  tout  ce  que  pourrait  faire  l'ennemi 
serait  d'approfondir  encore  la  poche  sans  l'élargir  et  de  s'ex- 
poser ainsi  tous  les  jours  davantage  à  un  Sedan  retourné. 
L'important  était  qu'on  ne  perdît  de  vue  aucun  de  ses 
préparatifs  d'offensive,  afin  de  n'être,  en  aucun  cas,  sur- 
pris. Et  le  général  en  chef  des  armées  alliées  réclamait  des 
armées  une  constante  vigilance  et  des  renseignements 
abondants.  La  directive  du  Ier  juillet,  examinant  toutes 
les  hypothèses,  traçait  aux  lieutenants  de  Foch  la  con- 
duite à  tenir.  C'est  un  magnifique  résumé  de  la  situation 
stratégique  que  j'ai  ailleurs  analysé. 

Cependant,  la  tactique  nouvelle  achevait  de  se  définir, 
qui,  en  attendant  la  contre-attaque,  permettrait  de  re- 
pousser toute  nouvelle  offensive.  Depuis  trois  mois,  tous 
les  états-majors  travaillaient  à  créer  cette  tactique,  et 
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à  la  perfectionner,  et  de  l'œuvre  de  tous  sortait  l'instruc- 
tion du  général  en  chef  qui,  démontant  en  quelque  sorte 
la  tactique  ennemie,  indiquait  à  grands  traits  la  parade 
qui  y  serait  désormais  opposée.  Le  grand  quartier  français 
mettait  tous  les  jours  mieux  à  point  le  procédé  de  parade 
et  Pétain,  avec  l'esprit  clair  qui  en  faisait  jadis  un  pro- 
fesseur si  remarquable  à  l'École  de  guerre,  en  exposait 
à  ses  lieutenants,  le  mécanisme  et  le  jeu  (i). 

D'autre  part,  notre  commandement  se  renouvelait  en 
partie  et  les  armées  recevaient  des  chefs  de  premier  ordre. 
Tandis  que,  Fayolle  gardant  le  groupe  d'armées  que, 
depuis  le  21  mars,  il  menait  d'une  main  si  avertie,  Maistre 
en  recevait  un  à  la  tête  duquel  il  allait  déployer  de  plus 
haut  ses  qualités  de  grand  chef  ;  la  nomination  d'un  Man- 
gin  à  la  tête  de  la  10e  armée,  d'un  Dégoutte  à  la  tête  de 
la  6e,  d'un  Berthelot  à  la  tête  de  la  5e,  d'un  Guillaumat 
au  gouvernement  militaire  de  Paris,  d'un  Buat  au  poste 
éminent  de  major  général,  ne  constituait  point  des  évé- 
nements indifférents.  Voici  qu'avec  les  Debeney,  les 
Humbert  et  les  Gouraud,  conservés  à  leurs  armes,  se 
constitue  la  pléiade  des  hauts  chefs  qui,  sous  le  com- 
mandement du  général  Pétain,  vont  mener,  dans  les 
quatre  mois  qui  suivront,  les  armées  françaises  à  la  vic- 
toire. Sous  eux,  c'est  la  magnifique  légion  des  jeunes 
commandants  de  corps  et  de  divisions,  chefs  de  batail- 
lons d'hier  portés  par  d'éminents  services  aux  étoiles 
et  qui  vont  se  montrer  si  dignes  de  les  porter.  Sous  ceux- 
ci  encore,  un  corps  d'officiers  renouvelés  qui,  formés  par 
quatre  ans  de  guerre,  brûlent  maintenant  de  marcher  à 
leur  tour  à  l'ennemi  à  la  tête  ces  hommes  dans  les  rangs 
desquels  ils  ont  conquis  leurs  modestes  galons  et  dans 
lesquels  leur  confiance  est  absolue.  Car,  en  dernière  ana- 
lyse, nos  soldats  restent  le  grand  espoir.  Aucun  revers  ne 

(1)  Cf.  Sur  l'évolution  de  notre  tactique  défensive  les  pages  remar- 
quables que  Jean  de  Pierrefeu  y  a  consacrées  dans  sa  Deuxième 
bataille  de  la  Marne,  Renaissance  du  livre,  19x9. 
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les  a  abattus  ;  par  là,  ils  ont  mérité  de  voir  luire  les  jours 
dont  leur  valeur  va  faire  des  jours  de  gloire.  Tous,  —  des 
généraux  d'armée  aux  modestes  poilus,  —  aspirent  à 
cette  offensive  que  médite  Foch.  Mais  il  faut,  encore 
quelques  semaines,  refréner  les  impatiences,  —  attendre 
que  l'ennemi  vienne  définitivement  s'enferrer.  Alors,  sui- 
vant la  forte  formule  de  Foch,  on  le  a  saisira  »,  et  quand 
on  l'aura  «  saisi  »,  on  ne  le  lâchera  plus. 

Les  troupes  s'instruisent  en  combattant,  les  armes 
achèvent  de  se  forger  :  c'est  fini,  elles  sont  là.  Le  général 
Duval,  mis  par  Pétain  à  la  tête  de  l'aviation,  a  créé  son 
aimée  de  l'air  ;  elle  était  à  peine  prête  en  avril,  elle  l'est 
en  juillet.  Le  général  Estienne  a,  par  ailleurs,  tous  ses 
chars  d'assaut  ;  du  camp  de  Bourron  partent  ces  monstres, 
grands  et  petits,  qui  vont  se  jeter  en  avant  de  nos  troupes, 
pourvus  non  seulement  de  leurs  armes  perfectionnées, 
mais  d'une  tactique  et  d'une  discipline  nouvelles.  Tout 
à  l'heure,  Mangin  pourra  attaquer  avec  321  d'entre  eux. 
L'artillerie,  dont  le  général  Herr  est  devenu  le  grand 
maître,  est  enfin  complète  :  récemment,  un  général  me 
disait  :  «  Ce  n'est  qu'au  15  juillet  que  nous  avons  eu  le 
sentiment  que  nous  avions  enfin  l'immense  supériorité 
en  canons.  »  Et  à  l'ypérite  ennemie,  la  nôtre  va  enfin 
répondre.  On  est  entré  dans  cette  période  où  l'arme  de 
la  victoire  est  enfin  entre  les  mains  d'un  grand  chef. 

Nos  alliés  ont,  eux  aussi,  remonté  le  courant.  L'armée 
britannique,  je  vous  l'ai  dit,  s'est  reformée  :  elle  va  sous 
3eu  donner  de  telles  preuves  de  sa  force  appuyée  d'opi- 
niâtreté, que  nous  aurons  à  saluer,  sous  peu,  de  magni- 
fiques exploits.  Les  Américains  viennent  de  se  révéler 
admirables  dans  l'attaque,  avec  cette  témérité  qui  est 
d'une  armée  jeune,  mais  soulève  l'enthousiasme  des  Fran- 
çais qui  récemment  ont  combattu  près  d'eux.  Les  Italiens 
enfin  se  sont  reconstitués  :  le  23  juin,  ils  viennent  de 
repousser  une  formidable  offensive  autrichienne  et  de 
reconduire  leurs  adversaires  en  mauvais  arroi,  de  telle 
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façon  que  c'est,  dans  toute  la  péninsule,  un  grand  mouve- 
ment de  renaissance  guerrière.  Et  comprenant  que  c'est 
cependant  en  France  qu'est  la  grande  bataille,  nos  alliés 
ont  voulu  y  être  associés  :  un  corps  italien,  le  corps 
Albricci,  combat  dans  la  5e  armée  française,  affirmant  la 
fraternité  des  armes.  Et  Foch  presse  chacun  de  nos  alliés 
de  faire  plus  encore  et  toujours  plus.  L'ennemi  étant 
encore  à  Montdidier  et  à  Château-Thierry,  le  grand  chef 
prépare  de  loin,  par  des  lettres  qui  vont  à  Rome  et  à 
Washington  stimuler  les  efforts,  la  grande  bataille  victo- 
rieuse qui  suivra. 

Mais  telle  perspective  ne  le  saurait  détourner  de  la 
réalité  présente.  Il  attend  l'attaque  de  l'Allemand  :  déjà 
il  sait,  par  les  renseignements  venus  des  fronts  Gouraud 
et  Berthelot,  qu'elle  va  se  produire  en  Champagne.  Par- 
fait !  Gouraud  préparant  sa  parade,  Mangin  va  préparer  la 
riposte.  Dès  le  14  juin,  Foch  a  invité  Pétain  à  faire  pré- 
parer une  attaque  très  forte  en  direction  de  Soissons  et, 
pendant  un  mois,  Mangin  s'y  est  préparé  :  car,  par  une 
série  de  petites  attaques  heureuses  au  nord  de  la  forêt  de 
Villers-Cotterets,  il  a  tout  à  la  fois  exercé  ses  hommes  et 
organisé  son  terrain  de  départ.  L'armée  est,  à  la  fin  de 
juin,  déjà  prête,  qui,  au  moment  donné,  s'enfoncera  au 
défaut  de  l'adversaire  exposé. 

Ce  pendant,  Gouraud  s'apprête  à  recevoir  l'assaut.  De 
ses  conférences  avec  Pétain  est  sorti  le  plan  célèbre  qui 
va  s'exécuter  article  par  article.  C'est  bien  en  Champagne 
que  l'Allemand  va  attaquer  :  Ludendorff  n'a  pu  s'arra- 
cher à  la  situation  qu'il  a,  le  27  mai,  lui-même  créée  :  la 
poche  de  Château-Thierry,  c'est  maintenant  la  tunique 
de  Nessus  ;  il  ne  peut  l'arracher  à  ses  flancs  qu'avec  des 
lambeaux  de  sa  chair.  L'Allemand  ne  saurait  rester  sans 
péril  dans  la  situation  où  il  s'est  mis  :  n'ayant  pu  élargir 
la  poche  à  sa  droite,  il  la  faut  élargir  à  sa  gauche.  Une 
attaque  brutale,  à  la  manière  du  27  mai,  rompra  le  front 
de  Champagne.  La  première  position  enlevée,  on  se  ruera 
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à  la  seconde  :  on  repoussera  la  4e  armée  française  sur 
la  Marne  en  direction  de  Châlons  et  d'Épernay,  tandis 
qu'on  passera  la  Marne  entre  Château-Thierry  et  Dor- 
mans.  Ainsi  la  montagne  de  Reims  encerclée  tombera 
avec  ses  quelques  milliers  de  défenseurs.  Paris  menacé, 
la  France  demandera  la  paix.  C'est  le  Friedensturm.  Il  est 
temps  de  déchaîner  cet  «  assaut  pour  la  paix  »,  car  déjà 
les  combats  du  printemps  ont,  d'une  façon  inquiétante, 
fait  fondre  les  réserves  :  de  78  divisions,  elleé  sont  tom- 
bées à  43.  Mais  avec  tout  ce  qu'on  a,  on  peut  encore 
gagner  la  partie  d'un  seul  coup.  Déjà  Ludendorfï  joue 
son  va-tout. 

*  * 

Le  13  juillet,  le  général  Foch  écrit  au  général  Pétain  : 
«  La  bataille  défensive  doit  viser  l'arrêt  de  la  poussée 
allemande  :  cet  arrêt  est  à  assurer  d'une  manière  cer- 
taine. »  \ 

C'était  l'affaire  de  Gouraud  surtout  ;  mais  Pétain  eût 
bien  juré,  ce  13,  que  l'arrêt  était  certain  puisque  Gouraud 
lui  avait  promis  de  l'assurer. 

Il  avait  été  décidé  par  Pétain  que  l'on  n'attendrait  pas 
l'ennemi  sur  la  première  position  ;  aussitôt  que  l'attaque 
serait  sur  le  point  de  se  déclancher,  la  position  serait  aban- 
donnée, sauf  par  des  détachements  de  couverture  qui 
signaleraient  par  tous  les  moyens  le  départ  des  vagues 
d'assaut  et  la  direction  des  colonnes,  tandis  que,  par  les 
feux  des  mitrailleuses,  ils  retarderaient  les  vagues  d'assaut 
en  dissociant  l'attaque.  Alors  se  dresserait,  à  quelques 
kilomètres  en  arrière,  la  véritable  barrière. 

L'artillerie  renforcée  se  dévoilerait  à  cette  heure  :  elle 
couvrirait  d'obus  l'espace  entre  la  ligne  abandonnée  et 
la  position  intermédiaire.  Les  parties  de  la  plaine  acces- 
sibles aux  tanks  ennemis  seraient  par  ailleurs  traversées 
par  un  cordon  d'explosifs  assez  puissants  pour  que  les 
chars  échappés  au  déluge  d'obus  y  vinssent  sauter. 
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Quant  à  la  position  intermédiaire,  créée  entre  la  première 
et  la  deuxième  position,  elle  aurait  été,  au  premier  signal, 
occupée  par  des  troupes  si  nombreuses  et  si  exercées,  que 
les  bataillons  d'assaut  ennemis,  ébranlés  par  leur  violent 
effort  contre  la  première  position,  décimés  par  les  feux 
d'artillerie,  privés  des  chars  qui  devaient  les  appuyer, 
viendraient  se  heurter  contre  des  troupes  fraîches  et  réso- 
lues. Un  tel  système  demandait,  chez  chacun  des  exécu- 
tants, une  exceptionnelle  fermeté  d'âme  et  d'esprit  et 
dans  l'application  une  coordination  singulière.  Mais 
chacun,  était  soigneusement  instruit  du  rôle  qu'il  devait 
jouer  dans  ce  formidable  scénario.  Dès  le  7,  Gouraud 
qui  surveillait  de  son  œil  bleu  si  singulièrement  péné- 
trant toute  la  mise  en  place  de  son  monde,  se  décla- 
rait t  sûr  »  de  repousser  l'assaut.  C'était  en  toute  vérité 
qu'il  adressait  à  ses  troupes  la  fameuse  proclamation  : 
«  Nous  sommes  prévenus,  nous  sommes  sur  nos  gardes... 
L'assaut  sera  rude,  dans  un  nuage  de  fumée,  de  poussière 
et  de  gaz,  mais  votre  position  et  votre  armement  sont 
formidables...  Cet  assaut,  vous  le  briserez  et  ce  sera  un 
beau  jour.  » 

Restait  à  savoir  l'heure  et  le  jour  de  l'attaque,  car  la 
moindre  fausse  manœuvre,  prématurée  ou  tardive,  pou- 
vait tout  compromettre.  Or,  le  14  juillet,  à  20  heures, 
27  prisonniers  faits  par  un  coup  de  main  révélèrent  que 
le  Friedensturm  était  pour  le  lendemain.  Deux  heures 
après,  le  chef  du  2e  bureau  de  l'armée  pénétrait  dans  le 
cabinet  du  général  :  je  tiens  de  lui  le  récit.  Gouraud  le 
regarda  longuement,  profondément  :  «  Vous  êtes  sûr?  — 
Mon  général,  comme  si  je  voyais  la  chose.  —  C'est  bien.  » 
Le  général  prit  la  plume,  et  signa  l'ordre  qui  allait  déclan- 
cher  la  redoutable  et  savante  parade. 

A  cette  heure-là,  la  fête  nationale,  à  Paris,  prenait  fin 
dans  une  sorte  de  surexcitation  inspirée.  Dans  la  matinée 
des  soldats  représentant  toutes  les  années  alliées  avaient 
défilé  à  travers  la  ville  sous  les  fleurs  et  les  baisers.  Le 
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hasard  me  faisait  assister  pour  la  première  fois  à  un 
14  juillet  de  guerre.  Il  courait  de  la  fièvre  dans  les  veines 
de  tous  ceux  qui  y  prenaient  leur  part,  mais  une  foi 
ardente  dominait  tout.  «  L'année  prochaine,  ce  sera  l'Arc 
de  Triomphe  »,  dit-on  auprès  de  moi.  —  Ce  sera  l'Arc  de 
Triomphe  en  effet  —  Paris,  qui  sent  et  vibre  si  profon- 
dément, semblait  avoir,  ce  jour-là,  plus  qu'un  sentiment, 
un  pressentiment.  La  foule  entonna  la  Marseillaise  :  «  Le 
jour  de  gloire  est  arrivé.  »I1  arrivait.  Le  ciel,  vers  minuit,  se 
remplissant  d'éclairs,  bientôt  blanchit  comme  surnaturel- 
lement.  C'était  la  formidable  artillerie  de  Gouraud  qui, 
soudain,  prévenait  le  Boche.  Le  reflet  de  ce  feu  effrayant 
s'étendait  jusqu'à  nous.  On  eût  dit  une  aurore  en  pleine 
nuit.  C'était  bien  une  aurore  miraculeuse,  celle  de  la  vic- 
toire. 

Ce  pendant,  tapie  dans  ses  tranchées  de  départ,  con- 
vaincue qu'elle  allait  surprendre  le  Français,  le  bouscu- 
ler jusqu'à  la  Marne  et  y  enlever  Ja  paix,  avec  la  victoire, 
l'infanterie  germanique  se  tenait  prête  à  bondir.  Le  piège 
étant  préparé  de  main  de  maître,  la  Bête  allait  s'y  jeter 
d'un  seul  bond. 

*  * 

L'offensive  devait  se  déchaîner  sur  un  front  de  90  kilo- 
mètres de  Château-Thierry  à  l'Argonne.  Entre  l'Ar- 
gonne  et  l'est  de  Reims,  c'était  Gouraud  qui  supporterait 
l'assaut  ;  entre  Reims  et  la  Marne,  Berthelot  ;  sur  la  rive 
gauche  de  la  Marne,  la  droite  de  la  6°  Dégoutte. 

Sur  le  front  de  la  4e  armée,  large  de  50  kilomètres,  le 
scénario  préparé  s'exécutait  avec  une  perfection  qui  devait 
couvrir  de  gloire  le  chef  et  les  soldats  Gouraud  en  restera 
toujours  auréolé. 

La  première  position  était  brusquement  abandonnée, 
sauf  par  les  quelques  détachements  chargés  de  renseigner, 
de  mitrailler  —  et  de  mourir,  et  la  position  intermédiaire 
aussitôt  occupée.  Notre  artillerie  se  révélait  formidable 
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à  l'ennemi  stupéfait.  A  la  vérité,  le  bombardement  ennemi 
était  également  formidable  ;  mais  il  se  dépensait  en  partie 
sur  les  positions  abandonnées.  A  4  h.  15,  l'infanterie  se 
rua  sur  celles-ci,  précédée  d'un  barrage  roulant.  Des  fu- 
sées s'élevèrent  alors  de  notre  première  position  signalant 
le  départ.  C'étaient  nos  admirables  soldats  d'avant-postes 
qui  criaient  à  l'arrivée  des  camarades  leur  Morituri  te 
salutant  :  «  Ceux  qui  vont  mourir  te  saluent  ».  A  leur  souve- 
nir, on  se  sent  le  cœur  étreint  d'un  douloureux  orgueil. 
Ils  étaient  résolus  à  mourir,  mais  en  se  défendant.  Si  peu 
qu'ils  fussent,  ils  se  défendirent  si  bien  que,  contre  toute 
attente,  les  premières  positions  tinrent  près  de  trois 
heures.  C'est  fatigués  déjà  par  ce  qu'ils  croyaient  la 
véritable  défense,  que  les  soldats  allemands  vinrent  se 
jeter  dans  la  plaine.  Presque  partout,  suivant  les  prévi- 
sions, ils  étaient  arrêtés  net.  La  position  intermédiaire 
tenait  ferme.  La  vague  allemande  reflua.  Elle  se  reforma 
autour  des  chars  d'assaut  et  repartit  avec  eux.  Mais  sou- 
dain on  vit  cette  vague  de  fer  osciller  et  se  rompre  :  le 
cordon  d'explosifs  sautait  sous  les  chenilles  des  tanks. 
Mais  c'étaient  les  Sturmbataillons,  les  belles  troupes  alle- 
mandes choisies  parmi  les  soldats  d'élite  de  l'Empire 
pour  nous  porter  le  coup  de  grâce.  Avec  un  courage  vrai- 
ment admirable,  accablés  par  notre  artillerie,  privés  de 
leurs  chars,  bientôt  mitraillés  à  bout  portant,  ces  batail- 
lons reprenaient  le  chemin  de  notre  position.  Ils  parvinrent 
parfois  à  l'entamer.  Mais,  rejetés  bientôt  de  toutes  parts, 
ils  étaient  massacrés  :  bientôt  les  monceaux  de  leurs  corps 
bordaient  d'un  sinistre  bourrelet  nos  lignes  conservées. 
Derrière  ces  bataillons  d'assaut,  l'armée  allemande 
avait,  —  tant  elle  tenait  leur  succès  pour  assuré,  —  lancé 
sans  plus  attendre  ses  colonnes  d'exploitation  :  elles  pen- 
saient atteindre  dans  la  soirée  la  région  de  Châlons,  à 
30  kilomètres  en  profondeur.  Et  voici  qu'ayant  franchi 
une  lieue,  elles  se  heurtaient  aux  sanglants  débris  des 
troupes  d'assaut  rejetées.  Elles  y  mêlèrent  bientôt  les 
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leurs;  notre  artillerie,  intensifiant  son  tir,  prenait  à 
partie  ces  colonnes  profondes  et  en  faisaient  un  massacre 
sans  précédent.  Entre  notre  première  position  abandonnée 
et  notre  position  intermédiaire  conservée,  on  vit  alors 
tourbillonner  ces  cent  mille  hommes,  puis  leurs  malheu- 
reux restes  refluer  vers  les  batteries  allemandes,  elles- 
mêmes  aux  trois  quarts  écrasées. 

Le  16,  l'ennemi  tenta  un  nouvel  assaut  :  il  fut  pareil- 
lement brisé  et,  le  soir  même,  Gouraud  donnait  Tordre  de 
réoccuper  en  partie  la  position  volontairement  aban- 
donnée. L'ordre  allait  s'exécuter  avec  une  maîtrise  qui 
achevait  de  faire  de  cette  splendide  parade  le  modèle  de 
l'opération  défensive.  Le  général,  qui  avait  gardé,  de  la 
première  minute  à  la  dernière,  cette  sérénité  un  peu 
mélancolique  qui  le  caractérise,  reprenait  son  bien  avec 
la  fermeté  de  main  d'un  homme  qui,  pas  un  instant, 
n'a  pensé  réellement  le  perdre. 

L'échec  de  l'attaque  allemande  de  Reims  à  l'Argonne 
était  total,  absolu,  indéniable. 

* 

Il  devait  nécessairement  avoir  de  très  grosses  consé- 
quences. Du  moment  que  la  montagne  de  Reims  n'était 
pas  tournée  à  l'est  par  une  irruption  vers  la  Marne, 
le  massif  pouvait  se  défendre  à  l'ouest  contre  les  atta- 
ques. Il  tiendrait  bon,  et,  dès  lors,  une  nouvelle  avance 
à  l'ouest,  au  delà  de  la  Manie,  ne  faisait  qu'approfondir 
la  nasse  où  s'enfoncerait  l'armée  allemande  et  aggraver 
le  péril  où  elle  se  mettait.  Ludendorff,  s'il  n'avait  été 
aveuglé,  eût  dû  arrêter  net  toute  son  opération.  Mais, 
d'une  part,  l'orgueil  le  détournait  de  ce  qui  eût  paru,  — 
et  à  quel  moment  critique  !  —  un  aveu  de  défaite  et, 
d'autre  part,  je  vous  ai  dit  qu'il  était  joueur  et,  par  là, 
porté  à  croire  à  une  chance  qui,  inopinément,  rétablirait 
la  partie  à  moitié  perdue. 
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Il  avait  foncé,  le  15  juillet,  contre  les  années  Berthelot 
et  Dégoutte  qui,  sur  des  lignes  assez  improvisées,  pou- 
vaient, moins  facilement  que  l'armée  de  Gouraud,  pra- 
tiquer la  nouvelle  tactique  de  défense.  L'ennemi  avait 
légèrement  entamé  le  contrefort  de  la  montagne  de  Reims 
au  nord  qui  s'appelle  le  mont  de  Bligny  et  que  tenait  le 
corps  italien  et  il  avait,  par  ailleurs,  traversé  la  Marne 
entre  Verneuil  et  Gland  sur  un  front  de  15  kilomètres. 
On  ne  lui  avait  pas  disputé  le  passage  —  c'était  la  nou- 
velle tactique  —  on  l'attendait  sur  les  hauteurs  de  la  rive 
gauche.  Il  franchit  encore  la  voie  ferrée.  Mais,  ayant  pu 
aborder,  au  sud,  la  ligne  Crézancy-Fossoy,  il  en  était 
aussitôt  rejeté  avec  de  grosses  pertes  sur  le  chemin  de 
fer  par  une  vigoureuse  contre-attaque  des  Américains  et 
de  notre  38e  corps.  Mais  plus  à  Test,  l'Allemand  progres- 
sait au  delà  de  la  rivière,  en  dépit  d'une  résistance  achar- 
née :  dans  la  soirée,  il  avait  encore  creusé  la  poche  de 
15  kilomètres  vers  le  sud,  et  U  tendait  manifestement  à 
l'élargir  à  Test  en  poussant  vers  Épernay.  Le  général 
Pelle,  à  la  vérité,  couvrait  la  ville  et  on  s'en  pouvait 
rassurer.  D'ailleurs,  l'Allemand,  s'épuisant  en  combats 
difficiles  sur  le  flanc  ouest  de  la  montagne  de  Reims, 
était  contre-attaque  au  sud  de  la  Marne  dès  le  16  et 
chassé  de  la  ligne  extrême  occupée.  Et  le  17,  une  nouvelle 
armée,  constituée  sous  les  ordres  du  général  de  Mitry, 
accouru  de  Flandre,  recevait  mission  d'attaquer  vivement 
les  Allemands  et  de  les  refouler  dans  la  Marne,  tandis 
qu'ils  seraient,  au  nord,  brusquement  assaillis  par  Mangin 

et  Dégoutte. 

* 

A  cette  heure,  en  effet,  tout  s'apprêtait  pour  la  fameuse 
attaque  de  flanc  qui,  se  préparant  depuis  trois  semaines, 
devait,  dans  l'esprit  de  Foch,  renverser  la  bataille.  Le  mo- 
ment approche  de  cette  magnifique  péripétie.  Le  général 
en  chef,  en  voyant  l'Allemand  s'enfoncer  plus  avant, 
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sans  parvenir  à  élargir  à  l'est  la  poche  créée,  a  même 
singulièrement  agrandi  l'opération  projetée.  Outre  que 
les  forces  accordées  à  Mangin  ont  été  presque  doublées, 
il  a  été  décidé  que,  celui-ci  attaquant  entre  Aisne  et 
Ourcq  sur  les  plateaux  au  sud-ouest  de  Soissons,  Dégoutte, 
d'autre  part,  avec  la  6°  armée,  attaquerait  entre  Ourcq 
et  Marne.  Ainsi  d'un  seul  coup  tout  te  flanc  droit  de 
l'adversaire  serait  frappé,  tandis  que,  contenu  devant  la 
montagne  de  Reims  par  Berthelot,  il  serait  vivement 
pressé  au  sud  du  fleuve  par  Mitry. 

Mangin  recevait  des  renforts  :  c'est  à  lui  que  Foch 
envoyait  deux  divisions  britanniques  que  Haig  mettait 
à  sa  disposition  :  déjà  une  division  américaine  se  cachait 
sous  les  couverts  des  forêts  voisines.  Mais,  avant  tout, 
Mangin  comptait  sur  ses  solides  corps  français  et  sur  ses 
chars  d'assaut.  J'allai  les  visiter  à  la  veille  de  l'attaque. 
Ils  étaient  là  plus  de  trois  cents  petits  monstres  grou- 
pés sous  les  épaisses  frondaisons  de  la  forêt  de  Villers- 
Cotterets  ;  ils  seraient  le  fer  du  bélier.  Ce  bélier  qui  allait 
ébranler  un  monde,  Mangin  le  tenait  d'une  main  frémis- 
sante de  généreuse  impatience.  Je  l'avais  vu,  lui  aussi, 
dans  cette  veillée  des  armes.  Et,  à  le  visiter,  on  était  pris 
soi-même  de  la  fièvre  qui  le  dévorait.  Il  s'était  fait  ériger 
derrière  les  arbres  de  la  forêt  ce  fantastique  observatoire 
d'où  j'ai  pu,  quelques  jours  après,  contempler  le  champ 
de  bataille,  haute  tour  de  bois  rappelant  ces  machines 
de  siège  du  moyen  âge  qui  menaçaient  les  murailles  des 
cités.  Et  le  fait  est  que  quand,  le  18  au  matin,  le  général 
à  l'œil  chargé  de  flammes  gravissait  les  degrés  de  cette 
tour,  une  muraille  allait  s'écrouler,  dont  la  chute  reten- 
tirait dans  le  monde  entier  et  peut-être  pour  des  siècles. 

Au  moment  où,  après  une  nuit  d'orage,  l'aube  rosissait 
le  ciel,  notre  artillerie  ouvrit  le  feu  sur  tout  le  front  de 
la  10e  armée  comme  sur  celui  de  la  6e.  Mais  les  canons 
venaient  à  peine  de  commencer  leur  concert  sur  le  front 
Mangin,  que  les  321  chars,  les  bataillons  d'assaut,  les 
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escadrilles  d'avions  partaient  à  l'assaut.  Le  barrage  rou- 
lant, s'avançant  méthodiquement  en  avant  des  troupes, 
semblait  prendre  la  tête  du  mouvement. 

L'armée  Mangin  entra  comme  un  coin  dans  le  flanc 
ennemi.  Tandis  que  de  l'Aisne  à  l'Ourcq,  nos  troupes 
progressaient  partout  rapidement,  bousculant  tout,  cette 
avance  se  faisait  foudroyante  en  direction  de  Soissons  sur 
le  plateau  de  Vauxbuin.  Les  Allemands,  assaillis,  ren- 
versés, pressés,  cernés,  se  rendaient  par  milliers  :  nos 
troupes  s'infiltraient  dans  les  ravins,  surgissaient  sur  les 
crêtes.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'humeur  offensive  compri- 
mée depuis  des  mois  dans  notre  armée  éclatait  en  admi- 
rables exploits  au  milieu  d'une  sorte  de  mâle  allégresse. 
De  son  observatoire,  Mangin  faisait  pleuvoir  les  ordres, 
poussant  encore  les  troupes,  les  chefs,  et  comme  présent 
derrière  chaque  unité.  Dès  7  h.  50,  ayant  vu  le  ciel  se 
remplir  d'avions  allemands,  il  avait  ordonné  qu'on  dé- 
chaînât «  la  chasse  en  grand  pour  nettoyer  le  ciel  ».  Celui-ci 
se  remplissait  de  nos  escadrilles.  Pour  la  première  fois, 
la  division  aérienne  pouvait  donner  toute  sa  mesure. 
Trois  étages  de  patrouilles  s'avançaient,  une  escadrille  à 
3  000  mètres  s'en  prenait  à  l'aviatiop  de  chasse  alle- 
mande, deux  à  2  000  mètres  attaquaient  l'aviation  d'ob- 
servation, une,  volant  bas,  mitraillait  les  troupes  au  sol. 
L'aviation  de  bombardement  semait,  ce  pendant,  la  ter- 
reur à  l'arrière  de  l'ennemi  déjà  ébranlé. 

On  nettoyait  le  ciel  *  on  nettoyait  aussi  la  terre.  L'Alle- 
mand lâchait  pied  ;  les  chars  d'assaut  s'avançaient  impla- 
cables derrière  le  barrage  d'artillerie,  renversaient,  écra- 
saient tout.  A  17  heures,  la  ligne  allemande  était  rompue, 
et  Mangin  donnait  ordre  au  2e  corps  de  cavalerie  d'ouvrir 
à  l'infanterie,  arrêtée  à  l'est  de  Villers-Helon,  plus  au  sud, 
la  route  d'Oulchy-le-Château,  moment  historique  où  la 
cavalerie  française  reprenait  enfin,  après  quatre  ans  dé 
paralysie  forcée,  sa  mission  traditionnelle. 

Le  général  Dégoutte  avait,  après  une  heure  de  prépa- 
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ration  d'artillerie,  lancé  à  son  tour  ses  troupes  à  l'assaut 
au  sud  de  l'Ourcq.  Le  pilus  jeune  de  nos  commandants 
d'armée,  l'ancien  commandant  de  la  division  du  Maroc 
n'est  pas  homme  à  se  laisser  dépasser,  fût-ce  par  un  Man- 
gin :  c'est,  lui  aussi,  un  énergique,  et  c'est  entre  les  deux 
chefs  une  belle  lutte  d'émulation  dont  l'ennemi  paie  les 
frais.  La  6e  armée  s'ébranla  avec  ses  147  chars  d'assaut  du 
nord  de  Château-Thierry  à  l'Ourcq  et,  en  quelques  heures, 
les  débris  de  la  ligne  allemande  rompue  étaient  balayés 
entre  l'Ourcq  et  la  Marne,  sur  un  front  de  18  kilomètres, 
jusqu'à  6  et  7  kilomètres  de  profondeur.  Ainsi,  de  l'Aisne 
à  la  Marne,  les  Allemands  bousculés  reculaient  en  mauvais 
arroi.  Plus  de  12  000  prisonniers  restaient  entre  nos  mains 
et  près  de  800  canons.  C'était  pour  les  armées  alliées  une 
victoire  incontestable,  opération  dont  les  conséquences 
stratégiques  étaient  si  fatales  que  nul,  dans  un  camp  ni 
dans  l'autre,  ne  les  mit  une  heure  en  doute.  Le  18  juillet 
marquait  l'heure  où  la  bataille  se  renversait.  La  victoire 
passe  dans  notre  camp  et  jusqu'au  bout,  désormais,  va 
nous  rester  fidèle. 

♦  * 

Foch  voyait  plus  clairement  que  tout  autre  les  consé- 
quences d'une  opération  dont  le  résultat,  prévu  depuis 
des  semaines  et  recherché  par  lui  avec  opiniâtreté,  ne  le 
pouvait  donc  surprendre.  Le  repli  sur  la  Vesle  et  l'Aisne 
s'imposait  aux  Allemands.  Il  le  fallait  troubler  :  tandis 
que  de  l'ouest  à  l'est,  Mangin  et  Dégoutte  continueraient 
à  presser  l'ennemi,  Mitry,  au  sud,  et  Berthelot,  à  l'est, 
prenant  l'offensive,  s'accrocheraient  à  sa  retraite. 

L'Allemand  était,  de  ce  fait,  menacé  d'encerclement 
Le  19,  Mangin  pointait  sur  Soissons  :  il  avait  dépassé 
Belleu,  mais  il  visait  à  atteindre  le  plus  rapidement  pos- 
sible la  région  de  Bazoches,  ce  qui  couperait  la  retraite 
aux  Allemands.  La  6e  armée  Dégoutte,  plus  au  sud,  mar- 
chait, ce  19,  droit  sur  le  Tardenois  et  ne  menaçait  pas 
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l'ennemi  d'une  façon  moins  pressante.  Si  Berthelot,  par- 
tant de  la  montagne  de  Reims,  reprenait  l'offensive  en 
direction  de  l'ouest,  la  hernie  pouvait  être  étranglée 
et  l'ennemi  pris  dans  un  magnifique  cercle  de  feux.  C'était 
affaire  à  Mitry  de  l'accrocher  au  sud  de  la  Marne. 

Ludendorff  n'est  pas  un  sot.  Il  comprit  en  peu  d'heures 
à  quel  effroyable  péril  étaient  exposées  ses  armées.  Ordre 
fut  donné  de  repasser  incontinent  la  Marne.  Avant  que 
Mitry,  qui,  accourant  de  loin,  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
recevoir  et  de  grouper  tous  ses  moyens,  pût  sérieusement 
le  saisir,  l'ennemi  se  repliait  précipitamment  vers  le 
fleuve  et,  défendu  par  de  très  fortes  arrière-gardes  qui, 
très  courageusement,  se  sacrifièrent,  il  put  repasser  l'eau 
les  19  et  20  juillet/Et  quand  Mitry  arrivait  devant  la 
Marne,  les  ponts  étant  rompus,  il  fallait,  sous  le  feu  de 
l'artillerie  allemande,  en  organiser  le  passage,  ce  qui  per- 
dait encore  deux  jours. 

L'important  était  maintenant  pour  l'Allemand  de 
défendre  ses  deux  flancs.  Il  était  dès  lors  bien  résolu  à  se 
replier  sur  la  Vesle  1  il  savait  bien  qu'il  n'y  parviendrait 
pas  sans  de  grands  dommages,  mais  ce  serait  beaucoup 
d'avoir  tiré  de  la  nasse  le  gros  de  ses  armées.  Il  porta  sur 
les  parois  de  la  poche  toutes  ses  forces  et  l'ordre  fut  donné 
de  contenir,  coûte  que  coûte,  les  Français  à  droite  comme 
à  gauche. 

Tu  armée  Berthelot  le  19,  commençait  à  réagir  et,  encore 
que  l'ennemi  se  cramponnât  au  sol,  -elle  s'engageait  dans 
la  vallée  de  l'Ardre  qui  pouvait  la  mener  vers  Fismes. 
Mais  la  résistance  allemande  se  renforçait  là  comme  de- 
vant Mangin.  L'ennemi  savait  que  c'était  question  de  vie 
ou  de  mort.  Ses  troupes  de  la  Marne  retraitaient  sur  la 
ligne  Ardre- Vesle- Aisne  j  le  problème  était  d'empêcher 
Berthelot  de  lui  couper  la  retraite  sur  l'Ardre  comme 
Mangin  de  la  lui  couper  sur  l'Aisne  et  la  Vesle. 

Ce  furent  donc,  dans  la  semaine  du  21  au  28,  des  com- 
bats aussi  âpres  à  Test  qu'à  l'ouest  de  la  poche.  Pressé  de 
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toutes  parts,  l'Allemand  se  défendait  pied  à  pied  sur  ses 
flancs,  tandis  que,  péniblement,  ses  troupes  se  repliaient 
vers  le  nord,  dans  l'état  physique  et  moral  que  Ton 
peut  penser.  Le  29  au  soir,  il  était  derrière  l'Ardre 
jusqu'à  son  confluent  avec  la  Vesle  et,  plus  à  l'ouest,  der- 
rière cette  dernière  rivière.  On  put  croire  qu'il  tenterait 
de  se  fixer  sur  cette  ligne  et  s'y  pourrait  défendre. 

Mais  notre  haut  commandement  ne  l'entendait  pas 
ainsi.  Tandis  que  Foch  préparait,  nous  le  verrons,  la 
magnifique  opération  de  Picardie  qui  allait  nous  ramener 
à  la  ligne  Hindenburg,  il  entendait  que  l'ennemi  fût 
forcé  de  se  replier,  d'autre  part,  non  pas  derrière  l'Ardre, 
mais  derrière  la  Vesle.  Mangin,  de  son  côté,  n'admettait 
pas  que  les  fronts  se  stabilisassent  avant  qu'on  ne  fût 
rentré  à  Soissons  comme  à  Fismes.  Une  seconde  fois,  il 
offrait,  avec  une  insistance  extrême,  de  donner  le  coup  de 
bélier.  On  lui  accorda  carte  blanche,  et  la  5e  année  fut 
avertie  qu'elle  aurait,  de  son  côté,  à  pousser  vivement 
l'ennemi,  ébranlé  par  le  nouveau  coup  donné  entre  Sois- 
son  et  Fère-en-Tardenois. 

Le  Ier  août,  Mangin  lançait  ses  corps  sur  le  plateau 
d'Ambrief  et  toute  la  ligne  allemande  sautait  du  coup.  La 
voie  était  ouverte  vers  Soissons  comme  vers  Mont-Notre- 
Dame  qui  domine  la  Basse-Vesle.  «  En  avant,  criait 
Mangin,  la  victoire  du  Ier  août  achève  celle  du  28  juillet  et 
se  termine  en  poursuite.  Ce  soir,  il  faut  que  la  10e  armée 
soit  à  la  Vesle.  » 

Avant  même  que  l'ordre  parvînt,  la  poursuite  se  faisait 
talonnante,  parfois  pénétrante.  Toute  la  masse  allemande, 
menacée  de  nouveau  sur  son  flanc  droit,  refluait  vers  la 
Vesle  inférieure  et  l'Aisne,  harcelée  par  nos  troupes. 
Le  2,  à  19  heures,  les  bataillons  de  chasseurs  de  la 
11e  division  étaient  dans  la  partie  sud  de  Soissons  recon- 
quis et  notre  infanterie,  de  Billy  à  Nampteuil,  rabattait 
sur  la  Vesle  l'ennemi  en  mauvais  arroi.  On  voyait  s'élever 
vers  le  nord  de  grandes  flammes.  Les  Allemands,  rejetés 
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de  l'autre  côté  de  l'Aisne,  incendiaient  les  ponts  de  Sois- 
sons  et  de  Venizel  et  les  villages  abandonnés  de  la  rive 
gauche.  Plus  à  l'est,  les  ponts  de  la  Vesle,  que  l'ennemi 
venait  de  franchir,  sautaient  l'un  après  l'autre,  et  Ton 
voyait  flamber  Braisne,  Bazoches,  Fismes.  C'était  la 
preuve  la  plus  claire  que  les  Barbares  achevaient  leur 
repli  sur  la  rive  droite  de  la  Vesle.  On  poussait  vivement 
leurs  arrière-gardes.  Mangin  pressait  son  monde  :  «  Les 
généraux  de  division  dirigeront  eux-mêmes  les  mouve- 
ments de  leurs  unités  en  tête  des  gros  »,  et  cet  ordre  mar- 
quait bien  le  nouveau  caractère  que  prenait  la  campagne. 
Dégoutte  qui  avait  reconquis  le  ïardenois  et  Berthelot 
qui,  de  toutes  parts,  avait  franchi  l'Ardre,  s'étaient,  de 
leur  côté,  jetés  aux  trousses  de  l'ennemi  en  retraite.  On 
raflait  des  milliers  de  traînards,  un  matériel  en  détresse. 
Le  4,  laissant  entre  nos  mains  10  ooo  prisonniers,  les  Alle- 
mands avaient  péniblement  atteint  la  rive  droite  de  la 
Vesle  et  de  l'Aisne.  Volontiers  nos  soldats  eussent  tenté 
de  franchir  les  deux  rivières.  Mais  l'ennemi  avait  pu  en 
faire  sauter  les  ponts  et  était  établi  sur  de  bonnes  posi- 
tions au  nord  des  deux  rivières.  Évidemment,  on  eût  pu 
les  emporter,  mais  au  prix  de  quelles  pertes  1  Or,  déjà 
Foch,  nous  le  verrons,  avait  besoin  de  tous  ses  moyens 
pour  porter  ailleurs  son  effort  sur  l'ennemi  ébranlé.  On 
rappela  de  la  rive  droite  de  la  Vesle  quelques  détache- 
ments qui,  enragés  de  gloire,  étaient  parvenus  à  franchir 
la  rivière.  Et  les  généraux  furent  invités  à  préparer  à 
loisir  l'opération  qui  remettrait  avant  quatre  semaines 
en  marche  les  armées  entre  Soissons  et  Reims  vers  Laon 
et  le  Porcien.  On  allait,  en  attendant,  se  battre  là  et  quand 
il  plairait  à  Foch. 

* 

C'était  maintenant,  en  effet,  notre  haut  commande- 
ment qui  déciderait  de  l'heure  et  du  lieu.  Tel  était  le 
résultat  le  plus  grand  de  cette  magnifique  opération  qui 
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déjà  a  reçu  dans  l'Histoire  le  nom  de  seconde  bataille  de 
la  Marne.  L'assaut  le  plus  formidable  que  les  lignes  alliées 
eussent  connu,  brisé  dès  les  premières  heures  de  Reims 
à  l'Argonne  par  l'armée  Gouraud  et  déconcerté,  du  15 
au  17,  à  l'ouest  de  Reims,  par  la  lutte  pied  à  pied  menée 
par  les  5e  et  6e  armées  ;  l'offensive  des  io*  et  6e  armées 
pleinement  victorieuse  les  18  et  19  juillet  ;  les  assaillants 
du  15  juillet  reconduits  par  les  Dégoutte,  Mitry  et  Ber- 
thelot'  sur  la  Marne,  sur  l'Ourcq,  sur  l'Ardre,  finale- 
ment sur  la  Vesle,  rejetés  sur  l'Aisne  par  l'infatigable 
général  Mangin  ;  30  000  prisonniers  faits,  près  de  1  000  ca- 
nons enlevés,  plus  de  6000  mitrailleuses  capturées,  des 
parcs  entiers  raflés  avec  leur  matériel  ;  le  front  raccourci 
de  45  kilomètres  ;  la  voie  ferrée  Paris-Châlons  ressaisie  ; 
la  menace  sur  Paris  supprimée  ;  c'étaient  là  des  résultats 
immédiats  que  nos  armées  pouvaient  revendiquer  avec 
fierté.  Et  cependant  ces  résultats  n'étaient  rien  à  côté  de 
l'immense  avantage  que  représentait  l'initiative  défini- 
tivement reprise  par  notre  haut  commandement.  C'en 
était  fini  de  la  défensive.  D'abord  mise  en  défaut  par  la 
brutale  tactique  allemande,  elle  avait  su  s'organiser  et 
se  réformer;  elle  avait,  avec  Gouraud,  abouti  au  plus 
magnifique  résultat,  et,  ainsi  que  Foch  l'avait  sans  cesse 
annoncé,  l'offensive  allemande  aussitôt  brisée,  nous  avions 
déclanché  la  nôtre,  et  elle  avait  tout  renversé. 

L'occasion  s'était  offerte.  L'ennemi  lui-même  l'avait 
créée.  Si,  en  effet,  nous  élevant  au-dessus  du  terre  à  terre 
de  chaque  bataille,  nous  envisageons  d'un  coup  d'œil  la 
lutte  engagée  le  27  mai  entre  Aisne  et  Marne  et  qui,  le 
5  août,  se  termine,  nous  voyons  clairement  pourquoi  nous 
n'en  avons  point  rompu  l'ensemble.  Attaquant  le  27  mai, 
Ludendorff,  ai-je  dit,  courait  à  son  destin.  Et  le  destin  le 
frappa  les  15  et  18  juillet.  Les  deux  parties  du  drame 
sont  liées.  Les  écrivains  militaires  exposeront  ce  qui,  à 
la  veille  du  27  mai,  pesait  pour  ou  allait  contre  une  modi- 
fication si  brusque  d'un  plan  primitif  d'offensive  sur  la 
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mer  ;  ils  expliqueront  la  faute  commise  ;  ils  montreront, 
par  ailleurs,  un  grand  chef  apercevant  cette  faute  à 
l'heure  même  où  l'ennemi  la  commet,  en  prévoyant 
les  conséquences  et  se  tenant  toujours  prêt  à  en  faire 
jaillir  la  victoire.  Et  ils  auront  raison,  car  la  faute  de 
Ludendorff  eût  peut-être  finalement  tourné  en  triomphe, 
si  elle  n'eût  été  exploitée  par  son  illustre  adversaire.  Par 
ailleurs,  on  vantera  l'admirable  valeur  des  chefs  qui,  à  la 
tête  des  armées  de  la  seconde  Marne,  surent,  du  15  juillet 
au  5  août,  les  uns  tenir  tête  et  les  autres  donner  de  la 
tête,  de  la  hautaine  et  sereine  résolution  d'un  Gouraud  à 
l'ardente  et  magnifique  fougue  d'un  Mangin. 

Mais  il  faut  s'élever  plus  haut.  Ces  hommes  furent,  en 
ces  journées,  les  instruments  d'une  justice  supérieure.  La 
nation  française  avait  mérité  le  retour  de  fortune  qui 
brusquement  lui  arrivait.  Sous  le  coup  le  plus  rude, 
elle  n'avait  pas  fléchi  un  instant.  Des  hommes  du  gou- 
vernement aux  plus  modestes  citoyens  et  des  chefs  de 
l'armée  aux  plus  petits  soldats,  la  défaite  avait  trouvé 
des  âmes  sans  timidité.  Pas  un  geste  de  désespérance 
ne  s'était  dessiné  ou  si  quelqu'un  avait  senti  son  âme 
étreinte  par  le  doute,  il  n'avait,  devant  la  résolution  de 
la  nation,  osé  élever  la  voix.  Cette  nation,  cette  armée 
que,  naguères,  on  voyait  si  troublées  dans  l'intime  de 
leur  âme,  elles  n'avaient,  au  lendemain  du  27  mai  1918, 
pas  un  instant  connu  cette  langueur  qu'un  instant  elles 
avaient  éprouvée  après  le  16  avril  1917.  Non  ;  plus  le 
péril  était  grand,  plus  elles  avaient  élevé  leur  courage 
—  immense  sursum  corda  qui  appelait  sa  récompense. 
En  haut  lieu,  on  savait  que  l'heure  de  la  revanche  était 
toute  proche,  que  moyens  et  effectifs  se  forgeaient  qui, 
sous  peu,  rétabliraient  la  balance  entre  les  deux  partis 
et  qu'avant  les  premiers  jours  de  l'été,  la  force  serait 
enfin  du  côté  du  droit.  Mais  la  masse  de  la  nation  l'igno- 
rait ou  le  soupçonnait  à  peine.  Elle  eut,  dans  les  longs 
jours  de  juin,  un  mérite  immense  à  ne  pas  fléchir.  Tandis 
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que,  chose  étrange,  la  victoire  éclatante  du  27  mai  ne 
parvenait  pas  à  relever  le  moral  déclinant  de  l'Alle- 
magne, la  défaite  atterrante  n'ébranlait  en  rien,  —  mais 
plutôt  surexcitait  la  vertu  française.  Elle  s'était  fortifiée 
d'une  confiance  absolue  dans  les  chefs,  mais  cette  con- 
fiance même  était  un  acte  de  vertu  et,  par  surcroît,  de 
raison  supérieure.  Si,  le  27  mai,  la  France  avait,  même 
un  instant,  fléchi,  si  aveuglement  elle  eût  renversé  ses 
chefs,  la  défaite  eût  été  un  désastre.  En  se  refusant  aux 
suggestions  dégradantes,  elle  rendit  vaine  la  victoire 
allemande,  puisqu'elle  ne  lui  fit  pas  de  lendemain.  Elle 
donna  aux  chefs  de  l'armée  le  loisir  de  tirer  dé  cette 
défaite  même  de  grandes  leçons  et  le  principe  de  leur 
contre-offensive.  Et  quand  tout  fut  prêt,  ils  déclan* 
chèrent  l'attaque  et  terminèrent  en  victoire  éclatante 
ce  qui  avait  été  défaite  consternante.  C'est  par  là  encore 
que  le  27  mai  se  lie  au  18  juillet.  C'est  en  opposant  à  la 
fortune  adverse  une  âme  impassible,  que  la  France  avait 
mérité  de  connaître  la  fortune  qui,  soudain,  lui  venait. 

Elle  lui  venait.  La  deuxième  bataille  de  la  Marne  n'était 
qu'un  prologue.  L'ennemi,  dessaisi  par  Foch  de  l'initia- 
tive, ne  la  pourra  ressaisir.  C'est  nous  qui,  désormais, 
l'attaquerons,  le  manœuvrerons,  le  battrons,  le  pour- 
suivrons, le  pourchasserons.  Dans  ce  Chemin  de  la  Vic- 
toire, où  on  a  vu  la  nation  marchant  d'un  pas  sans  cesse 
traversé,  nous  venons  de  faire  un  formidable  bond  et 
maintenant  elle  s'ouvre  toute  droite  devant  nous.  Nous 
connaîtrons  encore  de  rudes  travaux  et  de  dures  mon- 
tées ;  nous  ne  connaîtrons  plus  de  détours  décourageants, 
de  reculs  alarmants  ni  même  de  stagnations  douloureuses. 
Et  au  bout  du  chemin,  nous  apercevons,  dès  les  pre- 
mières heure9  d'août,  luire  ce  soleil  de  la  victoire  qui  se 
devinait  déjà  dans  l'aube  glorieuse  que,  le  15  juillet,  les 
Parisiens,  éveillés  au  bruit  du  canon  de  Gouraud,  voyaient 
se  lever  miraculeusement  dans  le  ciel  vers  l'Orient  où 
Dieu  faisait  enfin  sentir  son  bras. 


IV 

la  victoire  en  marche 
(septembre-octobre  1918) 

La  bataille  s'était  renversée  le  18  juillet.  La  victoire, 
après  quelques  hésitations,  avait  brusquement  changé 
de  camp.  Il  fallait  qu'elle  restât  désormais  dans  le  nôtre. 
Dans  tous  les  temps,  le  soir  d'une  bataille,  une  question 
s'est  posée  :  celle  qu'Annibal  ne  sut  point  comprendre  le 
soir  de  Cannes  :  «  Tu  as  su  vaincre,  lui  dira  un  des  géné- 
raux carthaginois,  tu  as  su  vaincre,  Annibal  ;  tu  ne  sais 
pas  profiter  de  la  victoire/  » 

Un  soir  de  victoire,  c'est  peut-être  le  moment  où  un 
grand  chef  donne  toute  sa  mesure.  Ni  le  succès  ne  le 
peut  jamais  satisfaire,  ni  la  fatigue  l'induire  à  un  repos 
même  momentané.  S'il  veut  ne  point  laisser  de  répit  à 
l'ennemi  vaincu,  il  faut  qu'il  ne  s'accorde  à  lui-même 
aucune  trêve.  Après  un  grand  effort  accompli,  il  y  a 
tendance  chez  tous  à  t  souffler  »  :  on  se  paie  volontiers  du 
prétexte  qu'il  ne  faut  point,  par  trop  de  précipitation 
compromettre  le  résultat  acquis.  Ces  raisonnements-là 
passent  pour  sagesse  qui,  souvent,  sont  —  non  point 
pusillanimité  —  mais  absence  de  largeur  en  la  concep- 
tion. Rien  ne  sert  de  remporter  une  victoire,  si,  incon- 
tinent, on  n'en  profite  point.  Foch  est  de  ces  esprits 
tout  à  la  fois  actifs,  larges  et  volontaires,  qu'une  victoire 
ne  satisfait  point,  mais  que  seule  contente  la  victoire. 

Lorsque,  après  le  18  juillet,  l'ennemi,  pressé  de  toutes 
parts  dans  la  poche  de  Château-Thierry,  se  replie,  harcelé, 
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vers  la  Vesle,  le  général  en  chef  des  armées  alliées  est  déjà 
en  train  de  battre  le  fer  quand  il  est  encore  chaud.  De 
quoi  s'agii-il?  C'est,  on  le  sait,  son  mot  favori.  Non 
pas  de  chasser  l'Allemand  de  la  Marne  sur  l'Aisne,  —  ce 
qui  n'abolira  que  les  résultats  de  sa  dernière  offensive 
heureuse  du  27  mai,  —  mais  tout  d'abord  d'anéantir  les 
résultats  de  toutes  ses  offensives  de  1918  en  le  ramenant, 
—  fort  étrillé,  —  à  ses  positions  de  départ  de  mars  :  la 
ligne  Hindenburg  ;  mais,  ensuite,  tout  simplement  de  le 
chasser  de  France  et  de  libérer  le  territoire  ;  mais,  enfin,  de 
détruire  la  force  de  l'adversaire  pour  l'acculer  à  la  capi- 
tulation. Pour  cela,  l'offensive  —  l'offensive  constante  et 
l'offensive  éclairée  :  «  Le  moment  est  venu,  écrit-il  à 
ses  lieutenants,  de  quitter  l'attitude  défensive  imposée 
jusque-là  par  l'infériorité  numérique  et  de  passer  à  l'of- 
fensive. »  Il  faut  ne  point  laisser  à  l'ennemi  le  temps  de 
souffler  et,  partout,  si  peu  que  ce  soit,  de  se  refaire.  Le 
frapper,  le  frapper  sans  cesse.  Tout  à  l'heure,  il  écrira  au 
général  Diaz  :  «  L'Entente  doit  frapper  à  coups  redoublés 
et  répétés  avant  que  l'ennemi  ait  eu  le  temps  de  refaire 
le  moral  de  son  pays,  un  plan  de  guerre,  comme  de  recons- 
tituer ses  forces  et  son  matériel.  »  Et,  parce  que  com- 
mander, —  comme  gouverner,  —  c'est  prévoir,  il  n'a 
pas  attendu  que  l'ennemi  fût  définitivement  ramené, 
le  5  août,  à  la  Vesle  et  à  l'Aisne,  pour  tout  préparer  afin 
qu'il  fût  ailleurs  attaqué  et  battu. 

C'est,  en  effet,  le  24  juillet,  qu'a  eu  lieu,  au  château 
de  Bombon,  près  de  Melun,  son  quartier  général,  la  con- 
férence d'où  est  sortie  cette  grande  offensive  qui,  du 
8  août  au  11  novembre,  ne  cessera  de  se  développer,  de 
s'élargir,  de  s'agrandir,  mais  dont,  à  y  bien  regarder,  le 
principe  tient  dans  le  fameux  mémoire  soumis,  le  24  juillet, 
par  Foch  à  ses  lieutenants. 

Tout  de  suite,  en  dehors  de  l'opération,  qui  est  en  voie 
d'achèvement  et  qu'il  ne  s'agit  que  de  mener  au  mieux, 
entre  Aisne  et  Marne,  il  ne  prévoit  pas  moins  de  quatre 
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opérations.  H  faut  dégager  la  voie  ferrée  Paris-Amiens, 
c'est  son  ielenàa  Carlhago  depuis  le  26  mars.  Il  faut,  dans 
la  région  de  Commercy,  dégager  la  voie  ferrée  de  Chau- 
lons à  Toul  en  réduisant  la  hernie  de  Saint-Mihiel.  Il 
faut  libérer  de  toutes  menaces  la  région  des  mers  du 
Nord.  Il  faut  écarter  l'ennemi  des  régions  de  Dunkerque 
et  de  Calais.  Ainsi  seront  abolis  les  résultats  de  l'assaut* 
allemand  de  1918.  Il  ne  semble  pas,  pour  l'heure,  prér 
tendre  à  plus.  A  quoi  bon  étaler  de  grands  projets?  l'im- 
portant est  qu'ils  soient  déjà  conçus.  Chaque  opération 
n'est,  dans  l'esprit  du  grand  chef,  que  l'amcrce  de  map 
nœuvres  plus  décisives.  Au  fond,  toute  la  directive  du 
3  septembre,  qui  acheminera  elle-même  aux  magnifiques 
directives  des  10  et  19  octobre,  est  en  puissance  dans  ce 
mémoire  du  24  juillet.  Au  delà  de  l'opération  sur  la 
Somme,  un  Foch  aperçoit  déjà  l'abordage  de  la  ligne 
Hindenburg  de  Cambrai  à  la  Fère;  au  delà  des  opéra- 
tions sur  la  Lys,  la  marche  sur  l'Escaut  ;  comme  au  delà 
de  l'opération  sur  Saint-Mihiel,  —  ici  seulement  un  mot 
révèle  l'arrière-pensée,  —  la  manœuvre  sur  la  Meuse  et 
la  Moselle.  Parce  qu'il  y  a,  parce  qu'il  faut  qu'il  y  ait 
toujours  un  visionnaire  chez  tout  grand  constructeur, 
Foch  voit  très  bien,  le  24  juillet,  les  années  allemandes 
assaillies  sur  tout  le  front,  —  ainsi  qu'elles  le  seront  dans 
deux  mois,  —  des  Flandres  à  la  Lorraine. 

Tous  les  Alliés  doivent  concourir  à  cette  bataille; 
Foch  leur  a  distribué  les  rôles  ;  de  Haig  à  Pershing,  cha- 
cun a  accepté  le  sien.  Pétain  court  à  son  grand  quartier 
préparer  sa  partie.  Et  déjà,  Foch  donne  à  Diaz  le  la 
car,  a-t-il  dit,  il  faut,  pour  qu'un  orchestre  marche,  que 
le  chef  d'orchestre  reste  en  relation  étroite  avec  ses  muaf 
ciens. 

Ce  n'est  pas  un  bâton  de  chef  d'orchestre  qu'il  lèvera 
le  8  août,  c'est  celui  d'un  maréchal  de  France.  La  con- 
fiance du  gouvernement  de  la  République  est  telle  que 
ni  Poincaré,  ni  Clemenceau  n'ont  voulu  attendre  une 
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nouvelle  victoire  pour  que,  par  ce  titre  superbe,  les  ser- 
vices déjà  éclatants  fussent  reconnus  et  le  prestige  accru. 

C'est  le  maréchal  Foch  qui,  le  8  août,  déchaînera  les 
armées  alliées. 

Les  Allemands  ne  les  attendent  pas  si  tôt.  Battus  le 
18  juillet  et  ayant,  le  5  août,  atteint  à  l'Aisne  et  à  la  Vesle 
leur  ligne  de  repli,  ils  se  fient  au  rythme  ordinaire  de 
cette  guerre,  croient  à  un  long  entr'acte.  Ils  croient  ce 
qu'ils  espèrent,  car  cet  entr'acte  leur  est  absolument  néces- 
saire. Ludendorff  a  dû  avouer  le  3  août  :  «  Notre  offensive 
du  15  juillet  n'a  pas  réussi  au  point  de  vue  stratégique.  » 
Évidemment  ;  mais  veut-il  faire  entendre  qu'elle  ait  réussi 
en  quelque  autre  point?  En  réalité,  le  moral  de  l'armée 
allemande  reste  profondément  atteint  par  les  effroyables 
journées  des  15  et  18  juillet.  Le  7  août,  un  ordre  du 
Kronprinz  trahit  de  l'inquiétude.  Il  faut,  dit-il,  «  rétablir 
par  tous  les  moyens  la  force  combattive  »  des  soldats. 
Pour  cela,  le  repos,  ajoute-t-il,  est  nécessaire.  Mais  l'Alle- 
mand n'a  plus  l'initiative  et  Foch  n'est  pas  là  pour 
donner  du  repos  à  S.  A.  le  kronprinz  Frédéric  Guillaume 
et  à  ses  Feldgraum.  Le  8  août,  les  Alliés  attaquent. 

* 
*  * 

La  première  opération  devait  viser  au  dégagement  de 
la  voie  Paris-Amiens.  La  4e  armée  britannique  Rawlin- 
son,  la  i16  armée  française  Debeney  en  sont  chargées.  Mais 
déjà,  d'accord  avec  Debeney,  Fayolle  suggère  qu'une 
manœuvre  habile  peut  amener  la  réoccupation  de  Mont- 
didier  et  que,  Montdidier  repris,  peut-être  l'opération 
pourra  s'étendre,  de  par  une  attaque  de  l'armée  Humbert, 
à  la  région  de  Lassigny.  Foch  y  consent  bien  volontiers. 
Mais  il  entend  surtout  qu'on  pousse  droit  sur  Roye. 

Le  8  août,  le  tonnerre,  de  nouveau,  éclate  du  nord-est 
d'Amiens  au  sud-ouest  de  Montdidier. 
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Rawlinson  entend  reconquérir  d'un  seul  coup  violent, 
à  l'est  d'Amiens,  tout  le  Santerre  :  le  coup  est,  en  effet, 
si  violent  que,  dès  le  soir  de  la  première  journée,  les  Alle- 
mands, chassés  de  toutes  les  positions,  laissaient  entre 
les  mains  des  Britanniques  13  000  prisonniers  et  400  ca- 
nons. L'ennemi,  abandonnant  précipitamment  les  posi- 
tions qu'on  ne  lui  avait  pas  enlevées,  reculait  de  10  kilo- 
mètres en  quelques  heures. 

Debeney,  lui,  manœuvrait.  Le  commandant  de  la 
ire  armée  française  se  révèle,  en  effet,  à  cette  heure  un 
des  premiers  manœuvriers  de  notre  armée.  Pendant  trois 
mois,  ce  caractère  s'affirmera  :  un  Debeney  fera  tomber 
les  plus  fortes  positions  par  des  combinaisons.  Mont- 
didier  est  sa  première  victoire  :  tandis  qu'au  nord  de  la 
ville,  il  emporte,  avec  ses  bataillons  et  ses  chars  d'assaut, 
les  plateaux  de  Mézières  et  d'Hangest,  il  actionne,  au 
sud,  un  de  ses  corps,  et  Montdidier  encerclé  tombe  le 
9  août.  Et  déjà  Foch,  dans  une  lettre  impatiente,  pousse 
Debeney  de  Montdidier  sur  Roye. 

Debeney  reprenant  Montdidier,  Rawlinson  achevait, 
le  9  août,  de  reconquérir  le  Santerre.  Chaulnes  déjà  était 
menacé,  —  et  Roye  au  sud. 

Par  surcroît,  l'offensive,  en  progressant,  s'élargissait 
peu  à  peu.  Au  nord,  elle  débordait  maintenant  sur  la 
rive  droite  de  la  Somme,  car  il  fallait  protéger  le  flanc 
gauche  de  Rawlinson  avançant.  Mais  déjà  Haig,  actionné 
par  Foch,  rêvait  mieux.  La  7e  armée  Byng  se  prépare  à 
attaquer,  à  la  gauche  de  Rawlinson,  en  direction  de 
Péronne  et  de  Bapaume.  Et  voici  que  Fayolle,  d'autre 
part,  lance  sur  le  flanc  de  l'Allemand,  reculant  devant 
Debeney,  la  3e  armée  française  Humbert.  Humbert  dé- 
chaîne en  direction  de  Lassigny  quelques  régiments  et 
déjà  le  massif  de  Thiescourt,  qui  nous  barre  la  route  de 
Lassigny,  est  en  quelques  heures  cerné  et  pénétré  le  10, 
tandis  qu'aux  12  000  hommes  capturés  par  Debeney 
s'ajoutent  les  2000  enlevés  par  Humbert.  Et  celui-ci, 
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prévenant  les  ordres,  étend  encore  son  action  vers  l'est, 
le  12,  en  direction  de  Noyon.  On  croit  voir,  avec  Byng 
au  nord  Humbert  au  sud,  deux  bras  qui  peu  à  peu 
s'allongent  pour  étreindre  et  vous  savez  déjà  de  combien 
ils  s'allongeront  par  la  suite  :  vers  Gand  et  vers  Metz. 

Foch,  enchanté  de  ce  «  départ  »,  presse  son  monde  :  «  Il 
y  a  aujourd'hui  une  occasion  à  saisir  qui  ne  se  retrouvera 
sans  doute  pas  de  longtemps  et  qui  commande  à  tous 
un  effort  que  les  résultats  à  atteindre  justifient  pleine- 
ment. »  Et  déjà  il  ne  lui  suffit  pas  qu'Humbert  tende 
vers  Noyon  ;  à  sa  droite,  Mangin,  sur  l'Aisne,  est  alerté  ; 
tandis  qu'à  gauche  de  Rawlinson,  ce  ne  sera  pas  seule- 
ment Byng,  mais  Horne  qu'avant  peu,  Douglas  Haig 
devra  mettre  en  mouvement.  A  la  manœuvre  du  coup  de 
poing  brutal  qui  a  été  celle  de  LudendorS,  succède  la  ma- 
nœuvre savante  d'enveloppement  qui  sera  celle  de  Foch. 

Cette  mise  en  mouvement  des  ailes  est  d'autant  plus 
nécessaire  qu'après  les  magnifiques  succès  des  premiers 
jours,  Rawlinson  et  Debeney  se  heurtent  à  une  résistance 
acharnée,  —  et  bientôt  Humbert.  Or,  il  ne  faut  pas  que 
la  bataille  languisse.  Haig  volontiers  l'arrêterait  au  centre 
pour  la  mieux  mener  à  l'aile  gauche.  Foch  n'est  point  de 
cet  avis.  Byng  attaquerait  au  nord  de  l'Aisne,  oui,  et  Man- 
gin, à  l'est  de  l'Oise  ;  mais,  ce  pendant,  Rawlinson,  Debe- 
ney, Humbert  pèseraient  sur  le  front  ennemi,  prêts  à 
sauter  sur  l'Allemand  au  cas  où  de  grands  succès  obtenus 
aux  ailes  le  contraindront  à  un  repli  sur  la  ligne  Péronne- 
Chauny. 

C'est  donc  manière  de  parler  que  de  dire  que  la,  bataille 
est  close,  —  mais  une  phase  seulement  ;  et  quels  résultats 
déjà  obtenus  I  Amiens  dérobé  au  feu  de  l'ennemi,  Mont- 
didier  reconquis,  Lassigny,  Roye  et  Chaulnes  approchés, 
30  000  prisonniers  faits,  600  canons  enlevés.  Mais  le 
résultat  le  plus  appréciable  est  la  démoralisation  de  l'Al- 
lemand. Ludendorfi  révélera  plus  tard  que  des  divisions 
entières  ont,  les  8,  9, 10  août,  «  fait  défection  »  et  avouera 
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que,  du  soir  du  10  août,  il  a  désespéré  lui-même  de  la 
victoire  finale.  Peut-être  exagère-t-il.  Si  la  bataille  s'af- 
faisse, il  pourra  se  crampouner  aux  anciennes  lignes  de 
la  Somme  perdues  en  1916,  reprises  en  1918.  Mais,  tandis 
qu'il  y  précipite  ses  réserves,  le  voici  attaqué  sur  les 
ailes.  Rawlinson,  Debeney  et  Humbert  tenant  l'ennemi 
entre  Somme  et  Oise,  Byng  prépare  sa  bataille  entre 
Somme  et  Scarpe,  Mangin  entre  Oise  et  Aisne.  C'est  le 
second  acte  de  la  bataille  de  Picardie  qui  va  commencer, 
quand  à  peine  le  premier  se  termine. 

*  * 

Mangin  s'élança  le  premier.  Depuis  le  10  août,  son 
armée  était  alertée.  Il  lui  avait  donné  le  mot  d'ordre  qui 
s'impose  à  tous  :  «  Il  est  temps  de  secouer  la  boue  des 
tranchées.  »  Il  entend  enlever  jusqu'à  l'Oise  et  jusqu'à 
l'Ailette,  son  affluent,  les  plateaux  situés  au  nord-ouest 
de  Soissons,  au  nord-est  de  Compiègne.  Suivant  sa  cou- 
tume, il  prépare  le  terrain  par  une  première  attaque 
qui  enlève  tout  le  sud  des  plateaux  avec  3  000  prisonniers, 
—  les  18  et  19  —  et,  le  20,  il  déchaîne  toutes  ses  forces,  — 
les  chars  d'assaut  en  tête  et  l'aviation  plein  le  ciel.  Attaque 
foudroyante.  Malgré  sa  vive  résistance,  l'ennemi  est 
bousculé  sur  une  profondeur  variant  de  4  à  5  kilomètres, 
8  000  prisonniers  enlevés  et  100  canons.  Le  22,  Mangin 
est  déjà  au-dessus  de  l'Oise  et  de  l'Ailette,  au  rebord 
septentrional  des  plateaux  conquis.  Le  23,  on  descend 
sur  l'Ailette  inférieure  et  l'année  Humbert,  profitant  \ 
de  la  progression  de  Mangin  à  sa  droite,  a  franchi  la 
Divette,  encerclé  Lassigny,  fait  tomber  la  ville,  tandis 
que  Noyon  est  à  son  tour  investi.  En  trois  jours,  les 
deux  armées  ont  créé,  du  nord-est  de  Soissons  à  l'ouest 
de  Lassigny,  une  poche  de  plus  de  12  kilomètres  de  pro- 
fondeur, tout  à  la  fois  menaçante  pour  les  corps  ennemis 
qui  occupent,  au  nord-est  de  Soissons,  le  Chemin  des 
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Dames  et  pour  la  XVIIIe  armée  allemande  qui  tient  le 
iront  de  Noyon  à  Roye. 

Or,  à  la  même  heure,  cette  armée,  ainsi  exposée  à  sa 
Iroite,  est,  à  sa  gauche,  menacée  par  les  éclatants  succès 
les  armées  britanniques. 

Haig  avait  lui  aussi  projeté  une  attaque  préparatoire 
lu  nord  de  l'Ancre  qui  le  rendrait  maître  du  chemin  de 
fer  d'Arras  à  Albert.  Ayant  ainsi  avancé  ses  lignes,  il 
déchaînerait  tout  à  la  fois  la  gauche  de  la  4e  armée  entre 
Somme  et  Ancre  et  la  3e  entre  Ancre  et  Scarpe. 

Plus  encore  que  de  l'attaque  Mangin,  Foch  attendait 
de  celle  des  Britanniques  un  très  gros  résultat.  Quelle 
ne  fut  donc  sa  joie  quand,  le  22,  il  apprenait  que  Byng, 
attaquant  dès  l'aube  en  direction  de  Bapaume,  après 
avoir,  le  21,  conquis  le  chemin  de  fer  visé,  avait,  le  22, 
enlevé,  avec  4  600  prisonniers,  entre  Albert  et  Bray-sur- 
Somme,  un  terrain  considérable.  Et  quand,  courant  porter 
ses  félicitations  à  Haig,  Foch  arrivait  à  Mouchy-le- 
Châtel,  il  y  trouvait  le  maréchal  anglais  en  train  déjà  de 
relancer  ses  troupes  victorieuses  sur  la  ligne  Péronne- 
Quéant  sur  un  front  de  53  kilomètres. 

Ce  fut  une  splendide  attaque  où  nos  alliés  apportaient, 
avec  leur  beau  courage  ordinaire,  le  sentiment  d'une 
nécessaire  revanche.  «  Sur  le  sol  même  qui  avait  vu  la 
grandeur  de  leur  acharnement  dans  la  défensive,  écrit 
le  maréchal  Haig,  nos  troupes  se  portèrent  à  l'attaque 
avec  une  vigueur  inlassable  et  une  inébranlable  déter- 
mination que  ni  l'extrême  difficulté  du  terrain  ni  la  résis- 
tance obstinée  de  l'ennemi  ne  purent  ni  briser  ni  dimi- 
nuer, t 

Du  23  au  25,  chaque  heure  fut  marquée  par  ua  succès 
et  quand,  le  25,  ayant  creusé,  vers  Bapaume  comme  vers 
Croisilles,  deux  poches  menaçantes,  ils  eurent  fait  tomber 
le  plateau  de  Thiepval,  nos  Alliés  marchaient  avec  une 
stupéfiante  assurance  vers  la  redoutable  ligne  Drocourt- 
Quéant,  premier  rameau  de  la  formidable  position  Hin- 
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denburg  ;  Bapaume  et  Combles  tombaient  le  26  et  telle 
était  la  menace  que  créait,  pour  l'armée  von  Hutier, 
Ténorme  poche  creusée,  qu'elle  abandonnait  en  très 
mauvais  arroi  le  front  du  nord  de  Bapaume  à  la  Somme. 

Menacé  par  la  double  attaque  sur  ses  flancs,  l'ennemi 
se  repliait  d'ailleurs  au  sud  comme  au  nord  de  la  rivière. 
Le  soir  du  29,  la  4e  armée  britannique,  les  i*6  et  3e  armées 
françaises  le  suivaient  en  le  talonnant,  occupant  Flau- 
court,  Belloy-en-Santerre,  Roye,  les  massifs  du  Noyon- 
nais,  et  déjà  menaçant,  de  Péronne  à  Ham,  la  ligne  où 
les  Allemands  avaient  entendu  arrêter  leur  repli. 

Cette  ligne  était  menacée  le  30,  elle  était  entamée 
dès  le  31,  et  à  son  point  d'appui  en  apparence  le  plus 
inexpugnable.  Les  Australiens  de  Rawlinson,  se  jetant 
sur  le  mont  Saint-Quentin  au  nord  de  Péronne,  empor- 
taient, dans  la  nuit  du  30  au  31,  cette  formidable  position 
et,  de  ce  fait,  Péronne  devait  tomber.  La  ville  était,  en 
dépit  d'une  résistance  acharnée,  conquise  le  31.  Sans 
même  avoir  pu  s'y  établir  solidement,  l'ennemi  voyait 
donc  sa  nouvelle  ligne  ébranlée.  Avant  une  semaine,  elle 
va  s'écrouler  sous  les  coups  de  cinq  armées  alliées. 

De  tels  succès  justifiaient  la  méthode  de  Foch.  C'est 
parce  qu'on  ne  laissait  aucun  répit  à  l'ennemi,  qu'on 
pouvait  le  bousculer  d'une  ligne  à  l'autre,  l'obliger  à 
d'humiliants  replis,  le  pourchasser  et  sans  cesse  le  battre. 
Le  maréchal  Haig,  jadis  si  circonspect  lorsqu'il  s'agissait 
de  monter  une  opération,  était  si  bien  converti  à  cette  mé- 
thode talonnante  que/ Péronne  à  peine  enlevé,  il  méditait 
déjà,  suivant  son  expression,  «  un  coup  soudain  et  heu- 
reux en  force  suffisante  pour  faire  sauter  la  charnière  des 
organisations  où  l'ennemi  pensait  se  retirer  ».  C'était 
tout  simplement  la  ligne  Hindenburg  que  visait  main- 
tenant le  maréchal  anglais  avec  une  surprenante  audace. 
Foch  n'était  pas  homme  à  le  retenir  :  cette  belle  armée 
britannique,  c'était  une  arme  magnifique  que,  jadis,  on 
^vait  quelque  peine  à  mettre  en  mouvement.  Emportée 
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par  son  succès,  elle  courait  maintenant  sans  cesse  à  de 
nouvelles  batailles,  et  Foch,  à  la  voir  s'y  précipiter, 
sentait  tomber  son  dernier  doute  sur  le  succès  final. 
Car  de  l'armée  française,  par  ailleurs,  il  n'avait  jamais 
pu  douter. 

Son  plan  du  24  juillet  se  développait.  Déjà  la  simple 
bataille  entre  Amiens  et  Montdidier  était  devenue 
bataille  entre  Ancre  et  Oise,  puis  bataille  entre  Arras 
et  Soissons  et  maintenant  il  étudiait  une  extension  plus 
forte  encore  des  opérations.  Les  pensées  qui  l'agitaient 
se  trahissent  en  une  lettre  à  Pershing  du  23  août  :  «  S'éten- 
dant  de  la  Scarpe  à  la  Champagne,  écrivait-il,  la  bataille 
peut  bientôt  s'étendre  jusqu'à  la  Moselle.  »  En  fait, 
tandis  qu'il  s'apprêtait  à  jeter  Mangin,  par  delà  l'Ailette, 
sur  Laon,  il  avisait  Pétain  qu'aussitôt  l'opération  sur 
la  Woëvre  exécutée  par  les  Américains,  —  et  en 
attendant  la  Moselle  —  il  comptait  faire  attaquer  en 
direction  de  Mézières  les  troupes  de  Gouraud  comme 
celles  de  Pershing  et  le  priait  d'en  préparer  les  moyens. 

Ce  pendant,  les  armées  de  Haig  et  toutes  celles  de 
Fayolle  continuaient  à  faire  bonne  besogne. 

Les  victoires  anglaises  au  sud  de  la  Scarpe  avaient  mis, 
en  avant  d'Àrras,  les  positions  allemandes  en  saillant. 
Avant  de  s'engager  vers  la  ligne  Hindenburg,  il  parais- 
sait expédient  au  maréchal  Haig  de  réduire  ce  saillant. 
Le  31  août,  ils  l'avaient  réduit  et  maintenant  nos  alliés 
marchaient  vers  ce  qu'on  peut  appeler  les  avancées  de 
l'énorme  forteresse  menacée.  Se  jetant  dès  le  2  sep- 
tembre sur  l'une  d'elles,  la  ligne  Quéant-Drocourt,  à 
l'est  de  Douai,  ils  pénétraient  dans  la  position  de  5  kilo- 
mètres et  le  coup  fut  si  rude  que,  incontinent,  les  Alle- 
mands se  repliaient  sur  la  ligne  Hindenburg  elle-même. 
Ils  n'essayèrent  même  pas  de  disputer  entre  Péronne 
et  Velu  la  ligne  de  la  Tortille.  Ils  couraient  se  réfugier 
dans  l'énorme  réduit  avec  l'unique  espoir  d'y  trouver 
un  délai. 
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Ils  étaient  également  obligés  de  se  replier  plus  au  sud, 
Le  29,  Humbert  avait  enlevé  Noyon,  puis  le  mont  Saint* 
Siméon,  forte  position  sur  quoi  l'Allemand  avait  cru 
pouvoir  s  appuyer.  D'autre  part,  plus  à  droite,  Mangin 
avait  repris  l'offensive  au  nord  de  l'Aisne.  Maître  des 
plateaux  de  l'ouest,  il  était  entré  comme  un  coin  dans 
les  plateaux  de  l'est.  Au  nord  de  Soissons,  la  défense 
du  Chemin  des  Dames  devenait  pour  l'Allemand  diffi- 
cile. Il  se  replia  sur  une  partie  des  plateaux.  Mais  ainsi 
s'exposait-il  à  être  pris  entre  les  deux  branches  dune 
tenaille  ;  car  Mangin  menaçait  déjà  ses  arrières,  il  pou- 
vait être  attaqué  par  la  5e  année  Berthelot  qui,  nous  le 
savons,  bordait  la  Vesle  depuis  un  mois  dans  une  attitude 
menaçante.  L'Allemand  lâchant  pied  derrière  la  partie 
ouest  de  [a  rivière,  Berthelot  avait  alors  franchi  derrière 
l'Allemand  la  rivière  de  Missy  à  Fismes,  et,  le  talonnant 
vivement,  endommageant  ses  arrière-gardes,  le  recon- 
duisait jusqu'à  i 'Aisne, 

Ainsi  se  terminait  cette  deuxième  phase  de  la  bataille 
de  Picardie  si  considérablement  élargie.  Du  8  août  au 
8  septembre,  l'Allemand,  rejeté  de  position  en  position, 
menacé  par  notre  savante  manœuvre  des  ailes,  battu 
entre  la  Somme  et  la  Scarpe  par  les  armées  britanniques, 
battu  entre  l'Aisne  et  l'Oise  par  les  armées  françaises, 
avait  vu  la  bataille  le  déborder  pour  l'étreindre  et,  pour 
se  dérober  à  cette  dangereuse  étreinte,  il  avait  dû  renoncer 
à  ses  conquêtes  de  mars  1918.- Menacé  dans  la  région  de 
l'Aisne  par  l'opération  à  deux  fins  de  l'armée  Mangin, 
il  lui  avait  fallu,  par  surcroît,  chercher  dans  le  massif 
de  l'Aisne,  —  déjà  menacé,  —  le  refuge  qu'il  y  avait, 
de  si  longues  années,  trouvé,  tandis  que,  plus  au  nord, 
jl  n'en  trouvait  un  que  dans  cette  position  Hindenburg 
d'où  il  s'était,  en  mars  1918,  élancé  avec  un  si  délirant 
espoir  et  où  il  était  rejeté  finalement  en  septembre  1918, 
vaincu  en  dix  rencontres,  ayant  laissé  entre  nos  mains 
100  cco  prisonniers  et  des  milliers  de  canons  et  désespéré 
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d'une  défaite  qui  jetait  bas  tous  ses  rêves.  Sans  doute  se 
croyait-il  à  l'abri.  Il  n'était  plus  d'abri  pour  l'Allemand  : 
car,  confiance-  et  fierté  étant  du  côté  de  l'assaillant,  la 
plus  forte  position  devait  s'écrouler  devant  nous.  On 
allait,  comme  chantaient  les  patriotes  de  l'an  I  de  la 
République,  chercher  «  les  tyrans  jusque  dans  leurs 
repaires  ». 

Le  repaire  était  de  taille.  Nous  nous  trouvions  en  face 
d'une  forteresse  unique  dans  l'histoire,  la  position  Hin- 
denburg,  et  encore  n'est-ce  là  que  le  premier  rempart 
d'une  triple  ligne  de  formidables  défenses. 

A  vrai  dire,  ce  premier  rempart  était  le  plus  fort.  De 
la  mer  à  la  Suisse,  il  courait  par  les  régions  du  Catelet, 
Saint-Quentin,  la  Fère,  Anizy-le-Château,  enveloppant 
Laon  qui  lui  servait  de  soutien,  barrant  au  nord  de 
Berry-au-Bac  la  trouée  de  Juvincourt,  offrant  une  partie 
particulièrement  large  de  défenses  entre  les  régions  de 
Lens  et  de  la  Fère.  C'étaient  les  terribles  lignes  Wotan, 
Siegfried  et  Alberick,  —  car  tous  les  Niebelungen  avaient 
été  mobilisés,  eux  aussi,  puisque  tout  à  l'heure  nous  trou- 
verons Hunding,  Brunehilde  et  Kriemhilde.  Toute  cette 
mythologie  était  destinée  à  donner  un  air  de  Walhala 
à  cette  forteresse  remplie  de  prestiges  et  comme  déjà 
enveloppée  de  fables  et  de  nuées.  Système  de  tranchées  se 
croisant  dans  tous  les  sens,  sur  une  profondeur  qui  par- 
fois mesurait  12  kilomètres,  réseaux  formidables  de  fils 
de  fer,  maquis  de  ronces  d'acier,  enchevêtrement  de 
tunnels  sournois,  de  cours  d'eau  utilisés,  de  marécages 
aggravés,  de  réduits  bétonnés,  de  villages  fortifiés,  ce 
rempart  aux  mille  trappes  pouvait  vraiment  passer  pour 
imprenable. 

Serait-il  franchi,  que  l'assaillant  se  trouverait  en  face 
d'un  nouveau  système  :  deux  lignes  s'appuyant,  d'un 
côté,  sur  le  camp  retranché  de  Lille,  de  l'autre,  sur  la 
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région  fortifiée  Thiohville-Metz,  position  Hunding, 
Brunehilde,  Kriemhilde  et  Michel.  Et,  derrière  encore, 
ce  serait  un  troisième  mur,  Hcrmann  Slellung  et  Hagen 
Slellung,  —  couvrant  les  frontières  mêmes  de  l'Empire. 
Qui  donc  osera  même  affronter  ce  triple  mur?  L'Alle- 
magne en  est  presque  à  souhaiter  qu'on  l'y  assaille. 
C'est  à  ses  yeux  un  acte  de  folie  :  «  Nous  voulons  montrer 
aux  Anglais,  aux  Français  et  Américains,  écrit  un  des 
généraux,  que  toute  nouvelle  attaque  de  la  ligne  Sieg- 
fried sera  complètement  brisée  et  que  cette  ligne  est  un 
rempart  imprenable.  » 

Tandis  que  j'étudiais  tout  à  la  fois  cette  formidable 
muraille  et  les  propos  railleurs  que,  en  septembre  encore, 
la  presse  allemande  prodigue,  après  l'Empereur,  le  chan- 
celier, les  princes  et  les  chefs  d'armée,  à  qui  oserait  l'as- 
saillir, je  songeais  à  cette  fable  admirable  de  Jéricho 
et  aux  vers  du  poète  à  cette  autre  muraille  que,  son- 
nant en  leurs  clairons,  d'autres  soldats  de  Dieu  entou- 
raient au  milieu  des  railleries  : 


A  la  sixième  fois,  sur  sa  tour  de  granit, 

Si  haute  qu'au  sommet,  l'aigle  faisait  son  nid, 

Si  dure  que  l'éclair  l'eût  en  vain  foudroyée, 

Le  roi  revint,  riant  à  gorge  déployée, 

Et  cria  :  «  Ces  Hébreux  sont  bons  musiciens  !  » 

Autour  du  roi  joyeux  riaient  tous  les  anciens, 

Qui  le  soir  sont  assis  au  temple  et  délibèrent. 

A  la  septième  fois,  les  murailles  tombèrent. 

Foch  n'est  pas  homme  à  se  laisser  prendre  aux  prestiges 
même  les  plus  fondés.  Pas  plus  il  n'est  homme  à  se  fier 
aux  seules  trompettes  du  droit.  Car  s'il  croit  à  la  puis- 
sance d'un  Très  Haut  et  à  ses  promesses,  il  est  de  ceux  qui 
pratiquent  le  :  «  Aide-toi,  le  Ciel  t'aidera.  »  Il  sait  bien  ce 
qu'il  va  trouver  en  face  de  lui  :  défenses  formidables, 
murs  imprenables.  Oui,  mais  il  a  jadis  écrit  :  a  Tous  les 
terrains  sont  franchissables  si  on  ne  les  défend  à  coups 
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de  fusil,  c'est-à-dire  avec  des  hommes  vaillants  et  actifs.  » 
Et  à  ses  services  de  renseignements,  il  pose  la  question  : 
«  Qu'est-ce  que  vaut  aujourd'hui  le  moral  de  ces  gens-là?  » 
Or,  le  moral  baisse  de  jour  en  jour  dans  l'armée  et  plus 
encore  dans  la  nation  allemande;  j'en  ai  cité  des  témoi- 
gnages frappants.  La  presse  couvre  de  ses  déclamations 
et  de  ses  mensonges  les  murmures,  — je  renvoie  à  l'étude 
si  nourrie  d'André  Hallays  —  mais  on  sent  déjà  une 
fêlure  dans  les  affirmations  mêmes  de  la  presse  et  cer- 
taines lettres  montrent,  d'autre  part,  que  la  crédulité 
prodigieuse  du  peuple  allemand  est  ébranlée  :  dans  l'armée, 
ce  sont  cris  de  désespoir  furieux;  j'ai  cité  la  lettre  d'un 
officier  qui  en  arrive  à  appeler  avec  fureur  la  défaite 
nécessaire.  Ce  ne  sont  à  la  vérité  que  quelques  indices. 
La  masse  de  l'armée  est  résolue  à  se  défendre  et,  pru- 
demment, Foch  monte  un  plan  où  les  redoutables  posi- 
tions Wotan,  Siegfried  et  Alberick  étant  attaquées  de 
front  par  les  soldats  des  armées  de  Haig  et  de  Fayolle,  la 
droite  des  armées  alliées,  Gouraud  et  Pershing,  s'efforcera 
de  les  tourner  en  attaquant  nettement  vers  le  nord  en 
direction  des  Ardennes. 

Cette  double  opération  est  l'objet  de  la  directive  du 
3  septembre.  Et  une  troisième  se  prépare  qui,  sur  le 
flanc  droit  des  Allemands,  déchaînera  les  armées  des 
Flandres. 

En  attendant,  on  achève  d'enlever  les  avancées.  Du 
10  au  17,  les  troupes  britanniques  attaquant  en  direc- 
tion de  Cambrai,  Marcoing  et  le  Catelet,  ont  rencontré 
une  résistance  très  âpre,  mais,  le  18,  elles  l'ont  brisée  et, 
emportant  tout  avec  10  000  prisonniers  et  150  canons, 
ont  atteint  la  lisière  de  la  ligne  Hindenburg,  le  pied  du 
mur,  que  couvrent  d'un  double  fossé  le  canal  du  Nord, 
puis  le  canal  de  Saint-Quentin. 

Debeney  aborde  également,  sur  la  ligne  est  de  Saint- 
Quentin-est  de  la  Fère,  la  redoutable  position,  tandis 
qu'arrivé  sur  l'Oise,  il  donne  la  main  à  Mangin. 
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Celui-ci  continue  à  miner  la  défense  allemande  sur  les 
plateaux  entre  Aisne  et  Ailette  ;  partout  on  est  à  pied 
d'œuvre.  Le  grand  assaut  se  prépare. 

Mais,  pour  que  les  armées  de  droite,  d'autre  part, 
puissent,  par  leur  attaque  en  direction  des  Ardennes, 
essayer  de  tourner  la  forteresse,  il  faut  qu'elles  soient 
libérées,  dans  la  région  de  la  Meuse,  du  boulet  qui,  depuis 
quatre  ans,  nous  a  si  souvent  entravés.  Le  12,  les  Améri- 
cains, appuyés  du  2e  corps  colonial  Blondlat,  ont  été 
jetés  sur  la  hernie  de  Saint-Mihiel  et  l'ont,  en  deux  jours, 
proprement  étranglée.  Plus  d'Allemands  au  sud  de  Ver- 
dun :  dès  lors  on  peut  songer  à  aller  à  Sedan. 

C'est  Gouraud  et  c'est  Pershing,  vous  le  savez,  qui  y 
sont  destinés.  Ils  attaqueront,  le  26,  entre  Suippe  et 
Meuse.  Cependant,  le  27,  Debeney  et  les  armées  britan- 
niques assailleront,  entre  la  Somme  et  la  Sensée,  le  mur 
Hindenburg;  et,  le  28,  l'aile  gauche  des  armées  alliées, 
se  mettant  en  mouvement  à  son  tour,  menacera  les 
Flandres.  Car,  sous  les  ordres  du  roi  Albert  Ier,  secondé 
par  le  général  Dégoutte,  devenu  son  major  général,  trois 
armées,  belge,  française  et  anglaise,  s'ébranleront  en 
direction  de  Gand  et  de  Bruges.  Nous  voici  arrivés  à 
l'heure  du  grand  assaut. 

••* 

L'aile  droite  devait  donc  partir  la  première  —  Gouraud 
et  les  Américains.  Foch  attachait  une  importance  capi- 
tale à  cette  opération  ;  elle  pouvait,  si  elle  réussissait, 
prendre  de  revers  toutes  les  armées  allemandes  de  France, 
forcer  l'ennemi  à  abandonner  ses  positions  encore  for- 
midables, lui  couper  la  retraite  sur  la  Meuse.  Mais,  préci- 
sément, les  Allemands,  comprenant  la  gravité  de  cette 
situation,  allaient  porter  toute  leur  puissance  de  résis- 
tance de  ce  côté. 

U  n'est  donc  pas  étonnant  qu'après  une  brillante, 
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rapide  et  fructueuse  avance  dans  la  journée  du  26,  les 
deux  armées  alliées  se  soient  heurtées  à  une  résistance 
désespérée.  Sur  le  plateau  de  Gratreuil,  au  nord  de  Mas- 
sige,  comme  sur  la  petite  rivière  de  la  Py,  Gouraud  de- 
vait bientôt  conquérir  le  terrain  pied  à  pied;  il  avait, 
à  la  vérité,  enlevé  10  000  prisonniers,  et,  de  leur  côté, 
les  Américains  avaient  emporté  le  piton  de  Montfaucon, 
—  réputé,  lui  aussi,  imprenable,  —  à  Test  de  l'Argonne. 
Mais,  dans  le  massif  argonnais  lui-même,  qui  est  à  la  vérité 
un  terrible  terrain  d'attaque,  nos  alliés  avançaient  peu 
et,  ayant  compté  être  à  Grandpré  en  trois  jours,  ils  mar- 
quaient bientôt  le  pas,  bien  plus  au  sud,  devant  Varennes. 
La  journée  du  28  fut  très  dure.  Le  massif  de  Notre- 
Dame-des-Champs,  qui  commandait  toute  la  basse  vallée 
de  la  Py,  résistait  à  la  gauche  de  Gouraud,  et,  d'autre 
part,  les  Américains  n'avançant  pas,  la  droite  de  notre 
4e  armée  était  de  ce  fait  accrochée  à  l'ouest  immédiat 
des  pentes  argonnaises.  Il  f  s  liait  stopper;  l'opération 
n'avait  point  donné  les  résultats  stratégiques  attendus. 

Heureusement,  la  forteresse  qu'on  n'avait  pas  pu 
tourner  était,  sur  ces  entrefaites,  forcée  de  haute  lutte 
par  les  armées  Home,  Byng,  Rawlinson  et  Debeney, 
dans  les  batailles  à  jamais  célèbres  de  Cambrai,  du 
Catelet  et  de  Saint-Quentin. 

L'attaque  s'était  produite  le  27.  Le  canal  du  Nord, 
premier  fossé  de  la  ligne  Hindenburg,  avait  été,  par 
Home  et  Byng,  franchi  au  milieu  de  combats  épiques 
et  Cambrai  bientôt  approché,  débordé,  tandis  que 
10  000  prisonniers  et  200  canins  étaient  saisis.  Et  déjà 
nos  alliés  abordaient,  sans  timidité,  la  partie  nord  du 
canal  de  Saint -Quentin,  deuxième  fossé  de  l'énorme 
forteresse,  à  Marcoing  et,  de  même,  le  foi  aient. 

Rawlinson,  attaquant  le  28,  plus  au  sud,  arrivait  éga- 
lement à  le  franchir  sous  le  feu  des  canons  et  des  mitrail- 
leuses. Et  on  se  jetait  à  l'assaut  des  plateaux.  J'ai 
raconté  ailleurs   cette   page    d'épopée.    Américains    et 
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Anglais  y  donnèrent  des  preuves  d'une  résolution  et  d'une 
opiniâtreté  toute  pareilles.  Car,  tandis  qu'au  nord,  les 
soldats  du  corps  américain  Read  prenaient  d'assaut 
Bellicourt  et  Nauroy  et  à  la  droite  Bony  qu'ils  n'abor- 
daient qu'après  être  stoïquement  restés  deux  heures 
dans  un  ouragan  de  mitraille,  les  divisions  anglaises,  à 
leur  droite,  enlevaient  Bellenglise,  après  avoir  franchi 
le  canal  en  partie  à  la  nage  sous  la  mitraille  et,  plus  à 
droite  encore,  emportaient  les  crêtes  et  atteignaient  les 
abords  du  Tronquoy,  où  ils  se  rencontraient  avec  les 
soldats  victorieux  de  notre  Debeney. 

Celui-ci,  en  effet,  avait,  le  29,  attaqué  à  son  tour. 
Ayant  oomme  objectif  la  chute  de  Saint-Quentin,  il 
avait,  à  son  ordinaire,  savamment  manoeuvré,  car  nous 
savons  qu'il  n'est  pas  l'homme  des  assauts  aveugles. 
Ce  genre  de  chef  ménage  le  sang  des  siens,  car  la  science 
du  stratège  vient  décupler  la  force  des  soldats.  Par  ses 
attaques  au  nord  et  au.  sud  de  la  ville,  il  a  rapidement 
isolé  la  position  :  ses  hommes  ont  d'ailleurs  répondu  à 
son  attente  ;  ils  se  sont,  par  leur  valeur,  montrés  dignes 
de  leurs  voisins,  passant  comme  eux  le  canal  et,  comme 
eux,  assaillant  les  crêtes.  Le  30  septembre,  Saint-Quentin 
est  investi  ;  le  Ier  octobre,  il  est  aux  trois  quarts  encerclé  ; 
le  2,  nous  y  pénétrons;  et  déjà  Debeney  marche  de 
l'avant,  résolu  à  laisser  derrière  lui  l'épaisse  muraille 
Hindenburg  pénétrée. 

Rawlinson  était  déjà,  le  Ier  octobre,  à  7  kilomètres 
à  l'est  du  canal  et  commençait  l'encerclement  du  Catelet  ; 
le  2,  il  en  était  maître  ;  Byng  et  Horne  encerclaient  Cam- 
brai. Restait,  pour  que  la  ligne  Hindenburg  fût  entière- 
ment franchie,  à  occuper  Montbrehain  et  Beaurevoir  à 
l'est.  L'infanterie  britannique  se  relança  à  l'assaut, 
appuyée  par  les  tanks.  Ces  deux  villages  étaient,  le  5, 
enlevés,  l'ennemi  forcé  d'abandonner  toute  sa  ligne 
entre  le  Catelet  et  Crèvecœur-sur- Escaut  au  nord,  et 
la  droite  de  Byng  ainsi  mise  en  mesure  de  franchir  le 
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canal  de  l'Escaut.  On  avançait  à  grands  pas  vers  Test. 

En  fait,  de  toute  part,  la  ligne  Hindenburg  était  brisée  : 
les  Allemands,  le  5  octobre,  n'en  défendaient  plus  que 
des  lambeaux.  Elle  était  entièrement  emportée  à  l'ouest 
de  Cambrai  dont  Byng  occupait  les  faubourgs  ;  elle  l'était 
à  l'est  de  Montbrehain,  qui  en  était,  de  ce  côté,  le  dernier 
élément  et  que  Rawlinson  venait  d'enlever;  elle  l'était 
enfin  par  Debeney,  entre  l'est  de  Saint-Quentin  et  à  l'ouest 
de  Fontaine-Utertre  qu'atteignait  presque  notre  16e  corps. 
Par  ailleurs,  la  chute  de  Crèvecœur-sur-Escaut,  du  Catelet, 
de  Beaurevoir,  de  l'énorme  saillant  de  Saint-Quentin, 
installait  au  cœur  de  la  position  Britanniques,  Améri- 
cains et  Français.  Déjà  les  portes  étaient  ouvertes  vers 
cet  «  espace  libre  »  dont  parle  le  maréchal  Haig  et  auquel, 
depuis  tant  d'années,  on  tendait  le  bras.  Les  armées 
alliées  allaient  attaquer  l'ennemi  en  terrain  découvert 
et  ce  ne  serait  pas  l'œuvre  du  surlendemain,  mais  du 
lendemain  même.  L'assaut  magnifique,  certes,  n'avait 
pas  été  sans  de  rudes  difficultés.  Rendons  hommage  à 
nos  ennemis  :  rarement  résistance  plus  violente  avait  été 
opposée  et  résistance  plus  difficile  à  vaincre  du  fait  des 
redoutables  positions  décuplant  la  valeur  des  défenseurs, 
exigeant  de  celle  des  assaillants  de  véritables  miracles, 
Ceux-ci  avaient  cependant  franchi  le  fossé  «  infranchis- 
sable »,  puis  les  bastions  «  imprenables  »,  et  ce  faisant, 
raflé  plus  de  40  000  prisonniers,  plus  de  500  canons. 
L'armée  allemande  s'en  allait  en  pièces  avec  ses  positions. 

Ce  fut,  dans  l'armée  et  la  nation  allemandes,  un  long 
frisson  d'effroi.  Les  lettres  que  j'ai  dépouillées  témoignent 
d'un  sombre  désespoir.  Quoi  !  ce  mur  inattaquable  ! 
Quoi  I  la  ligne  Wothan  !  Quoi  I  la  ligne  Siegfried  I  Alors 
que  vaudraient  les  autres?  On  croit  voir,  ai-je  écrit,  un 
gladiateur  qui,  sa  cuirasse  rompue*  d'un  maître  coup 
de  glaive,  fléchit  des  genoux  sous  ce  coup.  Avant  quelques 
semaines,  nous  allons  le  voir  lever  la  main  dans  un  geste 
de  détresse,  ayant  touché  des  épaules,  puis,  demander 

5* 
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grâce  sous  la  menace  du  poignard  de  miséricorde  que 
Foch  aura  mis  dans  la  main  de  Mangin. 

Le  haut  commandement  allemand  mesure  mieux  môme  • 
que  ses  soldats  l'effroyable  péril  auquel  il  est  exposé, 
le  mur  rompu  couvrait  tout  et  particulièrement  ses 
chemins  de  rocade,  ses  voies  de  communication  ;  ces 
voies  sont  maintenant  directement  menacées  et  tous  ses 
plans'  de  résistance  à  vau-l'eau.  Ses  divisions  rejetées  lui 
reviennent  en  lambeaux.  Moralement  et  matériellement, 
ces  journées  du  27  septembre  au  5  octobre  sur  la  ligne 
Hindenburg  comptent  parmi  les  grandes  défaites  de 
l'histoire.  Qu'impoite  que  l'Allemand  continue  à  résister 
sur  les  ailes  entre  Suippe  et  Meuse,  entre  Lys  et  Mer,  — 
au  prix  d'ailleurs  de  quelles  pertes  1  —  si  son  centre  est 
enfoncé.  L'aigle  noir  est  frappé  au  cœur.  Son  flanc 
saigne  et  ses  mouvements  deviennent  convulsifs. 

Et,  ce  pendant,  une  nouvelle  blessure  lui  a  été  sur  ces 
entrefaites  portée  par  nos  armées  du  Nord  :  ce  n'est 
pas  seulement  au  canon  victorieux  de  Cambrai  que 
Lille,  tressaillant  de  joie,  prête  l'oreille,  mais  au  canon 
victorieux  des  Flandres. 

La  mission  donnée  par  Foch  à  ce  groupe  d'armées  est 
nette  :  chasser  l'ennemi  de  la  province  au  nord  de  là 
Lys  entre  Armentières  et  la  frontière  hollandaise,  c'est 
Ostende,  Bruges  et  Gand  montrés  du  doigt  aux  armées 
d'Albert  Ier.  Il  faut  que  sous  leurs  murs  retentissent  aussi 
les  trompettes  du  droit.  La  Belgique  1  le  premier  crime 
qui  a  crié  vers  le  ciel  i 

Le  28,  à  5  h.  10,  l'assaut  se  déchaîna  et  ce  fut  une  jour- 
née magnifique.  Du  sud  d'Ypres  au  sud  de  Dixmude,  sur 
ce  champ  de  bataille  déjà  si  souvent  arrosé  des  trois 
Sangs,  Belges,  Français  et  Anglais  se  ruèrent  à  l'assaut. 
Là  aussi,  le  mur  auquel,  pendant  quatre  ans,  on  s'était 
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heurté  s'écroula  sous  la  violence  du  choc.  Cette  forêt 
d'Houthulst  en  particulier,  vraie  forteresse  boisée  qui 
toujours  avait  arrêté  et  brisé  nos  offensives,  celle  de  1914 
comme  celle  de  1917,  fut  enlevée  par  les  Belges  qui  par- 
taient à  la  reconquête  de  leur  pays  avec  une  ardeur  sans 
pareille.  Tous  les  assaillants  se  portaient  alors  sans  arrêt  à 
l'attaque  de  la  deuxième  position,  en  direction  de  Thou- 
rout-Roulers-Menin,  à  l'assaut  de  cette  crête  des  Flandres 
qui,  en  partie,  était,  ce  premier  soir,  entre  les  mains  des 
Alliés.  Et,  le  29,  le  succès  était  poursuivi.  Les  Anglais 
avaient  reconquis  la  fameuse  position  Wytschaete-Messine, 
—  cinq  fois  perdue  et  reprise  depuis  quatre  ans,  —  et 
les  Belges  étaient  rentrés  à  Dixmude.  Entre  nos  deux 
alliés,  notre  corps  Massenet  faisait  merveille.  On  était  à 
quelques  kilomètres  de  Roulers  et  de  Thourout.  L'Alle- 
mand se  sentait,  là  encore,  là  surtout,  terrifié  par  la  rup- 
ture de  son  front.  Convaincu  que  jamais  les  Belges  n'at- 
taqueraient, que  jamais  les  positions  de  la  mer  à  la  Lys 
ne  seraient  rompues,  il  avait  accumulé,  derrière  ce  mur, 
un  matériel  immense  ;  la  Belgique  était  son  entrepôt  ;  or, 
à  l'heure  où  plus  encore  que  les  effectifs,  le  matériel  com- 
mençait à  leur  faire  cruellement  défaut,  la  capture  par 
les  armées  alliées  de  cet  entrepôt  équivalait  au  pire  dé- 
sastre. Au  risque  de  dégarnir  son  centre,  il  précipita 
en  Flandre  comme  tout  à  l'heure  en  Champagne,  ses 
dernières  réserves.  La  résistance  en  devint  plus  âpre,  et 
le  temps  s'en  mêla,  pluie  violente  qui  là-bas  délaie  le 
sol,  empêtre  tout.  Nous  avançâmes  encore,  mais  l'opéra- 
tion dut  stopper.  Dégoutte  reprenait  d'ailleurs  incon- 
tinent la  préparation  de  cette  seconde  opération  qui,  à 
la  fin  d'octobre,  nous  mènera  à  ia  frontière  hollandaise. 
Car  nous  n'en  étions  plus  aux  batailles  sans  lendemain. 
Celle  qui  venait  de  se  livrer  en  Flandre  coûtait  d'ailleurs 
déjà  fort  cher  aux  Allemands.  Ayant  en  effet  perdu 
11  000  prisonniers  et  un  gros  matériel,  ils  voyaient  se 
creuser  dans  leur  front  un  saillant  qui  devait  le  faire 
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promptement  ou  éclater  ou  se  replier.  Lille,  menacé  par 
le  sud,  pouvait  maintenant  l'être  par  le  nord. 

»% 

D'ailleurs,  les  défaites  se  multipliaient  pour  l'Alle- 
mand. Elles  n'avaient  pas  seulement  pour  théâtre  les  trois 
grands  champs  de  bataille  où  nous  venons  de  voir  les 
Alliés  remporter  des  succès  inégaux,  mais  tous  gros  de 
conséquences  :  dans  les  régions  de  l'Aisne  et  de  la  Vesle, 
d'autres  attaques,  quoique  de  moindre  envergure,  venaient 
d'imposer  aux  Allemands  menacés  un  nouveau  repli. 

C'est  encore  Mangin  qui  avait,  par  un  nouveau  coup, 
engagé  cette  bataille.  Vous  savez  qu'il  s'était  déjà 
enfoncé  en  coin  dans  ce  tournant  de  la  ligne  Hindenburg 
qu'était  le  massif  de  Saint-Gobain  ;  maître  des  forêts  de 
Coucy,  il  essayait,  depuis  des  jours,  de  pousser  ce  coin 
vers  Laon,  —  où  il  arrivera  sous  peu,  —  dans  l'espoir 
de  déchausser  cette  pierre  d'angle  et,  en  attendant,  de 
forcer  l'ennemi,  pris  de  revers  sur  le  Chemin  des  Dames, 
à  évacuer  le  pays  entre  Vesle  et  Aisne.  Soudain  il  poussa 
sur  le  fort  de  Malmaison  qui  est,  vous  le  savez,  la  clé  du 
Chemin.  L'ennemi  effrayé  lâcha  pied.  Mangin  se  jeta  à  sa 
poursuite  d'ouest  à  est  sur  les  plateaux,  et  bientôt  il 
les  saisissait  entre  Aisne  et  Ailette,  du  nord  de  la  forêt 
de  Pinon  à  Chavonne  sur  l'Aisne.  L'Allemand,  qui  allait 
être  pris  de  derrière,  devait  évacuer  ce  qu'il  tenait  encore 
à  l'est  de  Fismes  entre  Vesle  et  Aisne.  Déjà  il  avait 
trop  tardé.  Avant  qu'il  ne  donnât  l'ordre,  nos  chefs 
avaient  prévu  cet  ordre  de  repli  qui  était  fatal.  Pétain 
jetait  Berthelot  sur  la  Vesle  le  29.  Il  franchit  la  rivière, 
pressant  l'ennemi  et  le  reconduisant,  tambour  battant, 
sur  l'Aisne.  Une  poche  se  creusait  dans  le  front  allemand 
qui  mettait  en  péril  d'une  part  les  troupes  allemandes 
tenant  les  derniers  plateaux  entre  Ostel  et  Craonne  à 
l'est,  et,  d'autre  part,  celles  qui,  plus  à  l'est,  de  Berry- 
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au-Bac  au  massif  de  Moronvillers,  étaient,  d'autre  part, 
menacés  par  la  reprise  imminente  de  l'offensive  Gouraud. 
Sous  la  triple  menace  de  Mangin,  Berthelot  et  Gouraud, 
le  haut  commandement  allemand  était  forcé  d'ordonner 
un  vaste  repli  sur  tout  son  front  de  Champagne  et  il  ne 
dépendait  que  de  Foch  de  le  contraindre  à  étendre  ce 
repli  plus  loin  encore,  à  droite  et  à  gauche,  de  la  Fère 
à  Vouziers.  L'à-propos  avec  lequel  Mangin  avait  sauté  sur 
l'ennemi,  la  rapidité  avec  laquelle  Berthelot  avait  été 
jeté  au  delà  de  la  Vesle,  allaient  faciliter  la  reprise  des 
opérations  de  Champagne,  déjà  décidée  en  principe.  Le 
feu  allait  d'ailleurs  se  rallumer  sur  tout  le  front,  de  l'Ar- 
gonne  à  l'Artois,  et  bientôt,  à  la  mer.  L'assaut  concen- 
trique allait  être  poussé. 

*  * 

C'était  l'assaut  décisif  et  chacun  s'y  préparait.  Foch 
excitait  de  haut  toutes  les  énergies.  Lui-même  définissant 
le  rôle  du  haut  commandement  caractérise  sa  façon  : 
«  Animer,  entraîner,  veiller,  surveiller  reste  avant  tout 
sa  première  tâche.  »  La  temporisation  a  pu  être  néces- 
saire; elle  ne  l'est  plus.  a  Chacun,  écrit  Pétain  à  ses 
chefs  d'armée,  chacun  doit  regarder  au  delà  de  sa  propre 
situation  et  se  convaincre  qu'aucun  effort  ne  serait  fait 
en  pure  perte,  même  s'il  n'est  pas  immédiatement  cou- 
ronné de  succès.  Dans  une  grande  bataille  comme  celle 
qui  est  actuellement  en  cours,  la  victoire  est  au  plus 
tenace.  » 

A  chacun  de  ses  lieutenants,  le  général  en  chef  des 
armées  françaises  distribue  les  rôles  :  Gouraud  s'orien- 
tera sur  Vouziers  et  Rethel,  Berthelot,  faisant  au  préa- 
lable sauter  Brimont  et  achevant  de  dégager  Reims, 
poussera  l'ennemi  au  delà  de  l'Aisne,  Mangin  agira  for- 
tement vers  Laon  et  par  sa  gauche  appuiera  l'action  de 
Debeney  sur  la  Fère.   Les  deux  admirables  comman- 
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dants  de  groupe,  Fayolle  et  Maistre  continueront,  sous 
Pétain,  à  mener  les  deux  parties  de  la  bataille.  Le  maré- 
chal Haig,  de  son  côté,  donne  ses  consignes  :  ses  armées 
vont  être  lancées  à  l'assaut  en  direction  de  Valenciennes, 
du  Quesnoy,  de  Landrecies.  Dégoutte  promet  une  reprise 
d'offensive  en  Flandre  pour  le  13  octobre  et,  à  l'aile 
opposée,  les  Américains,  tout  en  continuant  à  attaquer 
sur  l'Argonne,  vont  étendre  leur  action  sur  la  rive  droite 
de  la  Meuse.  Ainsi  l'enveloppement  peu  à  peu  ae  fera  plus 
complet. 

Et  à  quel  moment  l'assaut  suprême  va-t-il  être  donné? 

Soudain,  un  des  étais  de  l'Allemagne  s'écroule.  C'est 
dans  les  Balkans  que  le  bouillant  général  Franchet  d'Es- 
pérey  vient  de  le  jeter  bas.  Tout  l'hiver  de  1917-1918,  le 
général  Guillaumat,  qui  a  succédé  à  Sarrail  au  grand  quar- 
tier de  Salonique,  a  préparé  un  vaste  plan  d'offensive  qu'il 
a  passé  à  son  successeur.  Franchet  d'Espérey  a  adopté  et 
adapté  le  plan,  et  après  en  avoir  préparé  l'exécution,  a, 
le  15  septembre,  déchaîné  les  armées  d'Orient  :  Serbes, 
Français,  Anglais,  Italiens,  Grecs  sont  partis  à  l'assaut 
des  positions  ;  on  peut  presque  dire,  tant  le  mouvement 
prendra  d'ampleur,  que  c'est  la  péninsule  entière  des 
Balkans  qu'ils  vont  prendre  d'assaut.  Elle  est  encore 
défendue  par  445  000  Bulgares  et  quelques  corps  austro- 
allemands,  mais  là  comme  ailleurs  le  droit  combat  à  nos 
côtés.  Tandis  qu'un  Albert  Ier  repart  à  la  conquête  de  la 
Belgique  martyre,  le  vieux  roi  Pierre  de  Serbie  va  voir  se 
rouvrir  ses  cités  torturées.  Partout  les  morts  soulèvent 
la  pierre  des  tombeaux  que  les  oppresseurs  croyaient 
avoir  à  tout  jamais  scellée. 

La  2e  armée  serbe  est  venue  se  heurter  à  la  haute 
barrière  rocheuse  que  domine  le  mont  Dobropolie  et  l'a 
rompue,  soutenue  par  les  troupes  françaises  du  général 
Henrys.  Ce  pendant,  les  Anglais,  attaquant  le  18  dans 
la  région  du  lac  Doïran,  ont  achevé  la  déroute  des 
soldats  de  Ferdinand  qui,  partout,  battent  précipitam- 
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ment  en  retraite.  De  Monastir  au  Vardar,  toutes  les 
armées  alliées  ont  commencé  la  poursuite.  Le  26,  la  fron- 
tière bulgare  a  été  franchie  ;  Vélès,  défendu  par  une  divi- 
sion allemande,  a  cédé  ;  le  28,  la  cavalerie  française  est 
entrée,  le  général  Jouinot-Gambetta  en  tête,  dans  la  vieille 
capitale  serbe  d'Uskub,  tandis  que  le  général  Henrys 
faisait  mettre  bas  les  armes  à  72  000  ennemis.  La  Bul- 
garie, affolée,  a  sollicité  l'armistice.  Le  29,  Franchet 
d'Espérey  lui  a  imposé  les  conditions  qui  vont  nous  per- 
mettre de  nous  porter  rapidement  sur  le  Danube  :  menace 
terrible  pour  l'Autriche-Hongrie  dont  la  mort  approche. 
En  Bulgarie,  déjà  un  trône  s'écroule  ;  le  tsar  Ferdinand 
est  tombé,  chute  qui  en  précède  bien  d'autres  et  les 
annonce.  Allemands  et  Autrichiens  des  Balkans  sont 
balayés.  Les  avant-gardes  françaises  atteindront  le 
Danube  le  19  et,  le  régent  de  Serbie  rentrant  dans  Bel- 
grade le  Ier  novembre,  on  peut  s'écrier  que  le  ciel  a  déposé 
les  puissants  et  exalté  les  humiliés,  —  déposait  potentes 
4e  $ede  et  exaltavit  humiles.  Et  nous  allions  en  voir  bien 
d'autres.  Les  Turcs,  violemment  pressés,  puis  battus  en 
Syrie,  vont,  nous  le  verrons  mercredi,  capituler  sans  plus 
de  combats,  mais  déjà  leurs  alliés  allemands  ne  les 
comptent  plus.  «  Nous,  peuple  allemand,  écrit  le  Vorwœrts, 
nous  restons  donc  seuls  en  face  des  Français,  des  Anglais 
et  des  Américains,  le  dos  au  mur  et  la  mort  devant  nous.  » 
En  fait,  la  domination  allemande  s'écroule  en  Orient. 
Le  bruit  en  retentit  dans  le  monde. 

♦% 

D  fut  un  temps  où  l'Allemagne  eût  accueilli  avec 
superbe  une  pareille  catastrophe.  Mais  elle-même  est 
prise  dans  une  catastrophe  militaire  telle,  que  le  Bulgare 
même  a  des  excuses  :  eût-il  si  vite  lâché  pied  le  15  sep- 
tembre s'il  ne  lui  était  arrivé  les  pires  nouvelles  du  front 
de  France  depuis  le  15  juillet?  C'est  la  première  défaite 
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allemande  qui  a  été  le  principe  des  déconfitures  bulgares 
et  turques,  et  le  cri  de  sauve  qui  peut  est  parti,  en  août, 
des  tranchées  de  Picardie  où  des  divisions  allemandes 
lâchaient  pied  successivement  devant  toutes  nos  armées. 
C'est,  en  réalité,  depuis  que  le  mur  Hindenburg  lui- 
même  a  été  rompu,  que  Berlin  est  au  comble  de  l'angoisse. 
Ces  gens  sentent  passer  sur  eux  le  vent  de  la  défaite,  le 
souffle  précurseur  de  l'invasion.  Si  elle  se  déchaîne  sur 
l'Allemagne,  il  va  falloir  payer  tant  de  crimes  commis  ! 
Et,  avant  un  mois,  l'Empire  peut  être  ouvert  aux  armées 
de  Foch.  Un  long  frisson  traverse  l'Allemagne. 

Dès  le  28,  Ludendorff,  actionnant  Hindenburg,  a  lui- 
même  demandé  au  chancelier  von  Hertling  d'avoir  égard 
à  «  l'extrême  gravité  de  la  situation  militaire  »,  —  aveu 
à  retenir,  —  et  l'a  invité  à  demander  de  toute  urgence 
un  armistice  qui  permettrait  tout  au  moins  de  gagner 
du  temps.  Le  2  octobre,  a  eu  lieu  au  palais  de  la  Wilhelm- 
sbrasse  une  réunion  présidée  par  l'Empereur  d'où  est  sortie 
la  nomination  à  la  chancellerie  du  prince  Max  de  Bade  ; 
et  ce  prince,  au  nom  d'opérette,  le  prince  Max,  est  unique- 
ment chargé  de  terminer  au  meilleur  prix  toute  cette  tra- 
gédie. Hindenburg  a,  le  3,  en  une  lettre  solennelle,  déclaré 
au  nouveau  chancelier  que,  «  par  suite  de  l'écroulement  du 
front  de  Macédoine  et  de  la  diminution  de  réserves  qui  en 
est  résultée  pour  le  front  occidental,  par  suite  aussi  de 
l'impossibilité  où  Ton  se  trouve  de  combler  les  pertes  très 
élevées  qui  leur  ont  été  infligées  dans  les  combats  de  ces 
derniers  jours,  il  ne  reste  plus  aucun  espoir  de  forcer 
l'ennemi  à  faire  la  paix.  Dans  ces  conditions,  ajoute-t-il, 
il  vaut  mieux  cesser  la  lutte  pour  éviter  au  peuple  alle- 
mand et  à  ses  alliés  des  pertes  inutiles.  »  Cette  lettre, 
qui  est  sincère  dans   le   fond  et  même   d'une  sincérité 
brutale  pour   les   espérances   de  l'Allemagne,   la  veille 
encore  surexcitées  par  ces  hauts  militaires,  trouve  cepen- 
dant moyen  d'être  encore  mensongère.  «  L'écroulement 
du  front  de  Macédoine  »,  dit  Hindenburg  :  c'est  bien  de 
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l'écroulement  du  front  de  France  qu'Hindenburg  de- 
vrait parler  s'il  était  tout  à  fait  sincère.  Retenons  la 
date  :  5  octobre.  C'est  le  5  octobre  qu'a  pris  fin  la  bataille 
sur  la  ligne  Hindenburg.  Le  Bulgare  a  bon  dos.  L'Alle- 
mand a  été  battu  en  réalité  bien  avant  lui.  En  tout  cas, 
l'Allemand  implore  le  président  Wilson, —  j'y  reviendrai, 
—  de  se  faire,  de  belligérant,  arbitre  pitoyable;  pour 
séduire  son  orgueil,  l'Allemand  l'adule;  pour  le  con- 
vaincre, il  commence  cette  hideuse  comédie  de  conversion 
à  la  démocratie,  le  camouflage  s'organise  qui  ira  aussi 
loin  qu'on  voudra.  Démocratie,  liberté,  humanité,  respect 
du  droit,  respect  de  la  vie  humaine,  —  république  même 
quand  on  voudra.  Attila,  soudain,  se  fait  Tartufe. 

*    * 

Foch  suit  d'un  œil  aussi  attentif  que  sceptique  cette 
magnifique  conversion.  Il  sait  déjà  l'ennemi  aux  abois. 
Pratiquement,  les  réserves  de  Ludendorff  sont  mainte- 
nant presque  nulles.  La  crise  de  l'artillerie  arrive  à  une 
scabreuse  acuité  :  déjà,  en  pleine  bataille  décisive,  les 
ordres  recommandent  l'économie  des  munitions.  La  démo- 
ralisation éclate  à  tous  les  échelons.  «  Une  paix  si  mauvaise 
soit-elle,  ai-je  lu  dans  une  lettre  du  7  octobre,  est  préfé- 
rable pour  le  soldat  au  front,  à  l'attente  de  la  dernière 
heure.  »  Lorsque  Hindenburg  et  Ludendorff  prétendront 
ensuite  que  la  démoralisation  est  venue  de  l'intérieur, 
ils  mentiront  comme  ils  n'ont  jamais  cessé  de  mentir 
depuis.  Non  !  Ce  n'est  pas  la  révolution  qui  causera  leur 
défaite,  c'est  leur  défaite  qui  causera  la  révolution,  —  si 
révolution  il  y  a  jamais  eu.  Car  plus  que  jamais  nous 
sommes  aujourd'hui  autorisés  à  parler  d'une  colossale 
mystification. 

Foch  ne  s'y  est  jamais  laissé  prendre.  De  quoi  s'agit-il? 
L'Allemagne,  battue  déjà  en  dix  rencontres,  saignée  aux 
quatre  veines,  démunie  de  réserves,  privée  bientôt  de 
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matériel,  rejetée  de  toutes  ses  positions,  expulsée  de  celle 
qu'elle  réputait  imprenable,  acculée  à  la  suprême  défaite 
et  prévoyant  que  ce  peut  être  désastre  sans  précédent, 
veut  tout  simplement  arrêter  la  marche  victorieuse  de 
nos  armées.  Il  faut  bien  prendre  garde  de  se  laisser  jouer. 
Si  c'est  une  manœuvre  de  l'ennemi  pour  gagner  du  temps, 
la  déjouer;  si  c'est  une  capitulation  qui  vraiment  se  pré 
pare,  faire  nettement  éclater  le  caractère  de  cette  dé 
marche  de  vaincu.   Déjà  Foch  indique  aux  gouverne 
ments  alliés,  dont  certains  se  sentent  hésitants,  à  quellet 
conditions  la  demande  d'armistice  doit  être  agréée.  Et, 
en  attendant,  il  crie  à  tous  :  «  Pressons,  poussons,  mar- 
chons, bousculons,  exploitons.  En  avant  !  1  Et  l'assaut 
est  repris. 

Le  3  octobre,  Gouraud  relance  son  armée  vers  le  nord, 
ainsi  que  Pershing. 

Cette  fois,  notre  4e  armée  emporte  tous  ses  objectifs 
de  haute  lutte.  Voici  le  plateau  de  Notre-Dame-des-Champs 
enlevé  à  la  gauche  et,  du  coup,  outre  toute  la  ligne  de  la 
Py,  le  massif  des  monts  de  Champagne  tombe.  L'ennemi 
est  obligé  à  un  repli  important,  au  nord  de  Moronvillers, 
mais  aussi  au  nord  de  Reims.  Brusquement,  il  lâche  enfin 
ses  positions  devant  la  ville  martyre.  C'est  fini  :  les  cloches 
de  Reims  ne  peuvent  sonner  V Alléluia;  elles  gisent  en 
pièces  au  bas  des  clochers  écroulés  ;  mais,  de  la  cité  en 
ruines  s'élèvent  les  cris  de  joie  ;  les  pierres  même  semblent 
hurler  d'allégresse  I  L'armée  Gouraud,  l'armée  Berthelot 
à  sa  gauche,  sont  en  mouvement  :  elles  franchissent  la 
Suippe  et  l'Ames  ;  elles  marchent  franchement  vers  le 
nord,  l'une  vers  Vouziers,  l'autre  vers  le  Porcien.  Le 
12  octobre,  raflant  un  gros  matériel  abandonné,  l'armée 
Gouraud  précipite  sa  marche  :  en  une  seule  journée,  elle 
occupe  trente-six  villes  et  villages.  Et,  en  rin  de  journée, 
le  9e  corps  entre  à  Vouziers  et  vient  border  l'Aisne  supé- 
rieure. Le  *3,  toute  l'aimée  est  sur  la  rivière. 
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Les  Américains  l'ont  quelques  jours  retardée  à  sa 
droite.  Ayant  nettoyé  l'Argonne  de  Varennes  à  Grandpré, 
ils  sont  arrêtés  là  par  une  défense  acharnée  de  l'ennemi. 
Gouraud  attaque  à  l'ouest  du  passage  de  Grandpré  qui, 
Investi,  finira  bien  par  céder,  car  à  l'est,  nos  Alliés 
d 'outre-Océan  avancent  sur  les  deux  rives  de  la  Meuse  et, 
ainsi,  débordant  eux  aussi  l'Argonne. 

Cependant,  Pétain,  plus  à  gauche,  a  lancé  ses  autres 
armées.  La  ire  armée  Debeney  pousse  vers  Guise  et  occupe, 
par  sa  droite,  l'Oise.  La  5e  armée  a  passé  de  Berthelot,  — 
qui  court  vers  la  Roumanie  où  l'armée  ressuscite,  prête 
i  déchirer  l'infâme  traité,  —  à  Guillaumat,  soldat  éner- 
gique et  allant  :  l'armée  lui  fait  une  sorte  de  don  de 
joyeux  avènement,  en  franchissant  ce  jour-là  l'Aisne 
en  trois  points  à  l'est  de  Berry-au-Bac.  Entre  Debeney 
et  Guillaumat,  Mangin,  d'après  les  ordres  de  Pétain, 
doit  mener  «  une  action  vigoureuse  t. 

On  ne  répète  pas  à  un  Mangin  ce  genre  d'ordre.  Tandis 
que  Guillaumat  déborde  à  l'est  le  massif  de  l'Aisne,  en 
pleine  marche  sur  Amifontaine  et  Prouvais,  Mangin 
achève  de  le  faire  tomber.  Le  11  au  soir,  on  le  tient 
jusqu'à  l'Ailette.  Déjà  les  incendies,  éclairant  le  ciel  du 
côté  de  Laon,  font  penser  que  chassés  ainsi  des  plateaux 
du  sud,  les  Allemands  abandonnent  l'énorme  forteresse 
naturelle.  En  fait,  ils  évacuent  le  12  le  massif  de  Saint- 
Gobain,  y  laissant,  dans  l'espoir  de  nous  retarder  au 
moins  vingt -quatre  heures,  de  très  fortes  arrière-gardes. 
C'est  compter  sans  l'infatigable  Mangin.  Il  fait  bous- 
culer en  quelques  heures  ces  arrière-gardes  et  court  vers 
cette  colline  fatidique  où,  il  y  a  un  siècle,  s'est  brisée 
la  fortune  du  grand  empereur. 

Et  le  13,  à  11  heures  du  matin,  épilogue  des  combats 
incessants  menés  depuis  trois  mois  par  cette  vaillante 
armée,  le  général  Mangin  entrait  à  pied,  la  canne  à  la  main, 
à  la  tête  des  premières  troupes,  dans  Laon  abandonné. 

Plus  au  nord,  une  furieuse  bataille  se  livrait  L'assaut 
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terrible,  donné  du  8  au  13,  par  les  armées  britanniques  et 
notre  armée  Debeney  du  nord  de  Cambrai  au  nord  de 
la  Fère,  a  fait  crouler  la  nouvelle  ligne  de  défense  alle- 
mande. Car,  tandis  qu'entre  Cambrai  et  Saint-Quentin, 
nos  Alliés  renouvelaient  leurs  exploits  de  la  ligne  Hinden- 
burg,  Debeney,  appuyant  cette  attaque,  a,  toujours  en 
manœuvrant,  nettoyé  tout  le  plateau  de  Fontaine- 
Utertre.  Ce  sont  les  derniers  pans  du  mur  Hindenburg 
qui  croulent.  Et,  dès  lors,  l'Allemand  rejeté  est  obligé 
à  un  nouveau  repli  et  de  taille,  vers  la  Selle  et  l'Oise,  - 
fossés  extérieurs  de  la  position  Hermann.  C'est  derrière 
les  deux  rivières  que,  de  ce  côté,  il  va  tenter  une  suprême 

résistance. 

* 
*    * 

Celle-ci  ne  saurait  longtemps  arrêter  notre  élan. 
Debeney,  en  félicitant  ses  troupes,  leur  a  dit  :  g  La  force 
est  passée  au  service  du  droit  et  l'heure  de  la  justice  va 
enfin  sonner,  l'heure  qui  est  marquée  depuis  quarante- 
huit  ans  au  clocher  de  Strasbourg.  En  avant  !  » 

De  plus  haut,  Foch,  lui  aussi,  crie  :  1  En  avant  I  En 
avant  !  » 

Il  sait  l'ennemi  désespéré  ;  mais  si  le  désespoir  conseille 
parfois  la  lâcheté,  parfois  il  surexcite  la  force.  Sur  V Her- 
mann Slellung  en  face  des  Britanniques,  sur  VHunding 
Stellung  en  face  de  Mangin  et  de  Guillaumat,  sur  la 
Brunehild  Siellung  en  face  de  Gouraud,  sur  le  Kriemhilde 
Slellung  en  face  des  Américains,  sur  tout  ce  dernier  rem- 
part du  réduit  d'Ardennes,  l'ennemi  est  résolu  à  tenir  au 
delà  des  forces  humaines.  Au  fond,  il  se  sait  irrémédia- 
blement battu  :  il  a  perdu  dans  la  bataille  près  d'un 
million  d'hommes  ;  comment  le  remplacer?  Sa  classe  1919 
est  en  train  de  fondre  et  une  commission  ramasse  à  tra- 
vers l'Allemagne  le  rebut  des  classes  épuisées,  infirmes, 
malades,  une  commission  où  les  médecins  n'ont  plus  le 
droit  de  parler,  à  ce  point  qu'on  l'a  surnommée  là-bas  la 
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Mord  Kommîssion,  la  Commission  d'assassinat.  L'Alle- 
nand,  a  depuis  juillet,  perdu  5  000  canons,  —  le  quart 
le  son  artillerie,  —  et  à  ce  qui  lui  reste  de  pièces  les  muni- 
ions  commencent  à  faire  défaut.  Les  lignes  de  rocade 
jont  toutes,  ou  saisies  par  nous,  ou  menacées  de  près. 
La  demande  d'armistice  n'est  qu'un  aveu  de  défaite. 
Mais  précisément  parce  que  l'armistice  est  proposé,  l'Alle- 
mand entend  en  imposer.  On  tiendra  coûte  que  coûte,  afin 
que  tout  au  moins  la  capitulation  soit  à  meilleur  compte. 
I  Foch  a  deviné.  H  sait  bien,  parbleu,  qu'on  va  encore 
avoir  une  rude  côte  à  monter  :  mais  ce  sera  la  dernière. 
Et  il  entend  manœuvrer.  Tandis  que  le  centre  assaillera 
Hermann,  Hunding,  Brunehilde  et  Kriemhilde  Stellung, 
de  la  Lys  à  la  Meuse,  les  armées  de  Flandre  à  gauche 
seront  relancées  sur  Gand  et  Bruges  avec  ordre  de  rabat- 
tement sur  Bruxelles  et  Aix-la-Chapelle;  et  une  formi- 
dable attaque  s'organise  à  l'autre  aile,  maintenant  allongée 
jusqu'à  la  Sarre.  Le  projet  est  à  l'étude  qui,  prenant  sous 
peu  corps,  aboutira  à  une  puissante  offensive  préparée 
en  direction  de  Metz  et  Sarrebourg. 

Le  14,  les  armées  de  Flandre,  relancées,  brisent  toute 
résistance,  enlevant  12  000  prisonniers  et  120  canons  : 
les  Belges,  qui  ont  repassé  l'Yser,  —  car  voici  que  de 
toute  part  l'histoire  de  la  guerre  semble  refluer  vers  ses 
origines  et  que,  chaque  jour,  une  grande  revanche  s'af- 
firme, —  les  Belges  qui  ont  repassé  l'Yser  marchent  sur 
Ostende  et  poussent  vers  la  frontière  hollandaise;  et, 
tandis  que  nos  troupes  attaquent  Bruges,  Lille  menacé 
par  l'avance  en  Flandre,  aux  trois  quarts  investie  et 
devenue  intenable,  est  enfin  abandonnée  par  l'ennemi, 
le  16  octobre.  Minute  solennelle,  le  17  octobre,  la  grande 
ville  voit  entrer  les  troupes  alliées,  aux  acclamations  de 
la  malheureuse  population  délivrée,  après  quatre  ans, 
de  l'abominable  régime  qui  suffirait  à  déshonorer  nos 
misérables  ennemis.  Le  lendemain,  la  statue  de  Lille, 
sur  la  place  de  la  Concorde,  se  couvre  de  fleurs,  tandis 


142  LK    CHEMIN    DE    LA    VICTOIRE 

que  celle  de  Strasbourg,  toute  voisine,  semble,  sous  ses 
crêpes  noirs,  frémir  d'impatiente  espérance. 

A  cette  heure,  les  Britanniques  forcent  le  passage  de 
la  Selle  et  abordent  YHermann,  Debcney  force  le  canal 
de  l'Oise  et  enlève  la  forte  position  du  mont  d'Origny  et, 
tandis  que  Gouraud,  ayant  fait  tomber  Grandpré,  fran- 
chit l'Aisne  par  surprise  de  part  et  d'autre  de  Vouziers, 
les  armées  Mangin  et  Guillaumat,  —  entre  Debeney  et 
Gouraud,  —  ayant  franchi  la  Serre,  abordent  les  réseaux 
de  la  redoutable  position  Hunding. 

Foch  continue  à  pousser  ses  armées.  A  la  directive 
du  10  octobre  qui  déjà  a  reçu  satisfaction,  celle  du  19 
succède,  qui  sera  la  dernière.  La  résistance  allemande 
s'accentue  sur  la  Hermann,  sur  la  Hunding  et  en  Flandre 
comme  derrière  Vouziers.  Qu'importe  I  Le  grand  chef 
sait  que  cette  résistance  on  la  vaincra  et  il  donne  ses 
ordres  en  conséquence.  Voici  les  instructions  suprêmes  ; 
le  dernier  rempart  emporté,  les  troupes  vont  toutes  con- 
verger vers  l'énorme  réduit  des  Ardennes  :  l'armée  des 
Flandres  en  direction  de  la  basse  Meuse,  les  armées  bri- 
tanniques vers  Mons  et  Avesnes,  la  i16  armée  française 
vers  Chimay,  les  armées  de  droite  vers  Vervins,  Rocroy, 
Renwez,  Mézières,  Sedan,  —  et  voici  que,  le  massif 
assailli,  la  suprême  manœuvre  prend  corps,  qui  le  tour- 
nera, coupant  par  une  irruption  hardie  entre  Moselle  et 
Sarre  en  direction  du  Rhin  la  retraite  aux  armées  aile- 
mandée,  menacées  ainsi  d'un  gigantesque  Sedan. 

L'Allemand  se  cramponne  à  son  dernier  mur.  Il  le 
fortifie  encore  I  Par  habitude,  il  répète  qu'il  est  impre- 
nable. Le  mur  I  le  mur  1  Tenir  coûte  que  coûte  !  Jamais 
cette  fois  les  Alliés  ne  pourront  renverser  le  dernier  mur  ! 
Voilà  ce  que  crient  désespérément  les  chefs  allemands  à 
leurs  hommes,  le  19  octobre.  Mais  la  foi  ardente  en  la 
victoire,  nourrie  par  la  conscience  que  le  droit  enfin 
triomphe,  soulève  de  notre  côté  les  quatorze  armées 
qui  se  préparent  à  l'assaut  final.  Que  vaudra  ce  dernier 
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mur  à  ceux  qui  ont  brisé  la  position  Hindenburg?  L'Alle- 
mand en  est  simplement  à  essayer  d'adoucir  les  condi- 
tions imposées  à  sa  capitulation.  Mais,  nous,  nous  sentant 
arrivés  à  la  dernière  côte  du  chemin  de  la  Victoire,  ne 
combattons  point  pour  pallier  une  défaite,  mais  pour 
consommer  une  victoire.  Et  tout  à  l'heure,  par  un  ordre 
bref,  Foch  sonnera  la  charge.  Oui,  car  l'ordre  va  retentir 
comme  un  suprême  coup  de  clairon. 
Rappelons-nous  Jéricho  : 

A  la  septième  fois,  les  mitrailles  tombèrent. 

La  dernière  muraille  va  tomber  et  la  Victoire  suprême 
jaillir  de  ce  prodigieux  écroulement. 


V 
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Nous  voici  arrivés  —  sur  le  chemin  de  la  victoire  —  à 
cette  date  du  19  octobre  où,  en  face  d'un  ennemi  aux 
•  abois,  nous  n'avons  plus  qu'une  dernière  côte  à  franchir. 
Nous  avons  vu  les  Alliés  emporter  d'assaut,  après  les 
positions  conquises  par  l'ennemi  au  printemps  de  1918, 
le  fameux  rempart  Hindenburg,  des  Flandres  à  la  Cham- 
pagne. A  notre  centre,  trois  armées  britanniques  et  notre 
ire  armée  Debeney  ont  fait  mieux,  puisque,  franchissant 
à  l'est  de  Douai,  de  Cambrai,  du  Cateau  et  de  Saint- 
Quentin  le  second  rempart,  elles  viennent  se  heurter  au 
troisième  et  dernier,  la  Hermann  Stellung  et  déjà  en  ont 
forcé  le  fossé  extérieur,  Selle  et  Oise.  Debeney  essaye 
maintenant  de  pousser  son  armée  en  coin  entre  cette 
position  Hermann,  qui  fait  face  à  l'ouest,  et  ce  qui,  plus 
au  sud,  s'appelle  la  position  Hunding  courant  de  l'ouest 
à  l'est  devant  les  armées  Mangin  et  Guillaumat.  Si,  s'en- 
fonçant  dans  la  vallée  de  l'Oise,  Debeney  marche  d'ouest 
à  est,  il  prendra  de  revers  les  défenseurs  de  la  Hunding 
qu'assailleront,  ce  pendant,  Mangin  et  Guillaumat,  de  la 
région  est  de  la  Fère  à  la  région  ouest  de  Rethel.  Gou- 
raud,  ayant  franchi  l'Aisne  entre  Rethel  et  Vouziers, 
assaille  la  position  Brunehilde,  menaçant  Mézières,  tandis 
que  les  Américains,  ayant,  avec  son  appui,  nettoyé  l'Ar- 
gonne  jusqu'à  Grandpré,  abordent  sur  les  deux  rives  de 
la  Meuse  la  position  Kriemhilde. 

Sur  toutes  ces  positions,  l'Allemand  semble,  à  la  vérité, 
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résolu  à  s'accroctier  coûte  que  coûte.  Vous  savez  que, 
se  sentant  perdu,  il  a  sollicité  le  président  Woodrow  Wil- 
son  d'obtenir  des  Alliés  un  armistice.  Perdu,  il  l'est  bien  : 
plus  de  réserves  fraîches,  un  matériel  délabré,  des  divi- 
sions en  lambeaux,  excédées  par  nos  victoires,  des 
munitions  qu'il  faut  économiser,  ses  lignes  de  communica- 
tions atteintes  par  nous  ou  de  près  menacées;  par  sur- 
croît, il  voit  l'énorme  manœuvre  de  Foch  s'élargir  chaque 
semaine  depuis  trois  mois  pour  l'étreindre  mieux.  Car, 
tandis  que  son  centre  est  enfoncé,  ses  ailes  sont  assaillies 
des  Flandres  à  la  Champagne,  —  et  l'une  d'elles,  la 
gauche,  sur  le  point  d'être  tournée  par  l'attaque  qui  se 
prépare  en  direction  de  la  Moselle  et  de  la  Sarre.  Regar- 
dez la  carte  :  un  simple  rempart  —  après  deux  abattus 
— barre  les  trouées  de  la  Lys,  de  l'Escaut,  de  la  S  ambre,  de 
l'Oise,  de  la  Meuse  :  si  cette  barrière  est  brisée,  l'Allemand 
est  acculé  au  massif  boisé  des  Ardennes  de  toutes  parts 
pénétré  ;  mais  si,  par  un  rabattement  des  armées  du  Nord 
vers  Bruxelles,  Maestricht,  Aix-la-Chapelle,  et,  d'autre 
part,  par  une  irruption  des  armées  de  Lorraine  dans  les 
vallées  de  la  Moselle  et  de  la  Sarre  vers  le  Rhin,  les  Alliés 
menacent  le  territoire  même  de  l'Empire,  ce  massif  peut 
être  encerclé  et,  dans  ce  maquis  boisé,  un  million  d'Al- 
lemands —  les  magnifiques  restes  de  la  grande  armée  ger- 
maine —  saisis.  Plutôt  que  de  risquer  cette  monstrueuse 
catastrophe,  l'ennemi  est  résigné  à  capituler  sans  plus 
résister,  même  aux  pires  conditions.  Mais,  dans  l'espoir  qu'il 
en  obtiendra  de  meilleures,  il  se  cramponne  à  son  dernier 
rempart.  Ainsi  pourra-t-il  peut-être  parler  un  peu  plus  haut. 

Foch  ne  l'entend  pas  ainsi.  J'ai  dit  de  quel  œil 
clair  il  a  pénétré  la  suprême  manœuvre  allemande  et 
de  quelle  façon  il  compte  la  déjouer. 

Quelle  heure  d'histoire  !  Un  chef  à  la  tête  de  quatorze 
armées  alliées  est  en  face  du  mur  derrière  lequel  le  plus 
puissant  Empire  du  monde  attend,  dans  l'angoisse,  le 
coup  de  grâce 


Î46  LE   CHEMIN    DE   LA   VICTOIRE 

«  Chevauche,  Charles,  lit- on  dans  la  Chanson  de  Roland, 
chevauche,  Charles.  La  clarté  ne  te  fera  point  défaut.  Tu 
as  perdu  la  fleur  de  Fiance,  Dieu  le  sait.  Mais  tu  peux 
maintenant  te  venger  de  la  gent  criminelle.  » 

Oui,  la  fleur  de  la  France  a  été  moissonnée  depuis 
quatre  ans,  victime  de  la  monstrueuse  ambition  d'un 
peuple  de  proie,  d'une  «  gent  criminelle  »,  et  Foch  est 
appelé  enfin  à  les  venger.  «  Et  la  clarté  ne  lui  fera  pas 
défaut.  » 

♦\ 

Le  18  octobre,  pour  être  plus  à  portée  de  l'action,  le 
général  en  chef  des  armées  alliées  a  transporté  son  grand 
quartier  à  Senlis.  C'est  de  Senlis  que  part  la  directive  à 
jamais  célèbre  du  19  octobre,  —  la  dernière  de  la  guerre. 
J'en  ai,  ailleurs,  publié  le  texte  (1).  Elle  oriente  nette- 
ment le  groupe  d'armées  des  Flandres  sur  Bruxelles,  les 
armées  britanniques  sur  Mons  et  Philippeville,  la  ire  armée 
française  Debeney  sur  la  ligne  Chimay-Givet,  manœu- 
vrant à  sa  droite  pour  faire  tomber  la  position  Hunding, 
ks  5°,  4e  armées  françaises  et  la  1™  année  américaine  sur 
Mézières  et  Sedan.  Et,  ce  pendant,  une  lettre  à  Pétain 
vient  donner  enfin  corps  à  cette  manœuvre  projetée  en 
Lorraine  qui  sera  ce  «  coup  de  massue  »  dont  parlait,  en 
1897,  le  lieutenant-colonel  Foch.  Faisant  relever  Mangin 
par  Humbert,  sur  le  front  d'assaut,  Pétain  l'appelle  en 
Lorraine.  Castelnau  est  mis  à  la  tête  de  l'opération  déci- 
sive à  monter  entre  Moselle  et  Sarre  et  tout  va  se  préparer 
activement  pour  que  le  «  coup  de  massue  »  soit  écrasant. 
Car  on  peut  prévoir  entre  Flandres  et  Champagne  une 
résistance  acharnée  de  l'ennemi. 

Oui,  on  la  prévoit.  On  ne  peut  donc  s'étonner  que, 
quelques  jours  encore,  le  dernier  mur  résiste.  En  Flandres 
le  groupe  d'armée,  relancé  vers  Gand,  rompt  la  première 

(1)  Louis  Madelin   la  BatailU  de  France,  p.  308.  Pion- Nourrit,  I92O. 
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défense,  mais  doit  un  instant  stopper  en  face  d'une  âpre 
défense.  Même  résistance  dans  les  réseaux  énormes  de 
YHsrmann  Stellung,  en  face  des  Britanniques.  Debeney, 
à  la  vérité,  parvient  à  s'enfoncer  dans  la  vallée  de  l'Oise, 
cherchant  le  défaut  entre  Hermann  et  Hunding.  Mangin, 
puis  Humbert,  et  Guillaumat,  ayant  franchi  le  premier 
réseau  de  Hunding,  sont  aux  prises  avec  le  deuxième. 
Gouraud,  au  sud  de  Rethel  et  au  nord  de  Vouziers,  en 
est  à  repousser  de  violentes  contre-attaques  et  enfin 
l'armée  américaine  marque  le  pas  du  21  au  23  devant 
une  défense  désespérée.  Personne,  d'ailleurs,  en  atta- 
quant, même  quand  l'attaque  ne  progresse  pas,  ne  perd 
sa  peine  et  son  sang.  Chaque  coup  fait  une  lézarde  qui, 
compromettant  la  solidité  du  mur,  le  fera  soudain 
s'écrouler. 

Foch  le  sait.  De  Senlis,  il  met  en  action  tous  les  moyens. 
Son  état-major  y  travaille  jour  et  nuit  sous  la  direction 
de  ce  général  Weygand,  admirable  major  général  que 
l'histoire  associera,  en  dépit  de  l'ombre  où  il  a  voulu 
s'enfermer,  à  la  gloire  du  grand  homme.  Et  aux  veillées 
de  Senlis  répondent  celles  de  Provins  où,  en  son  grand 
quartier,  Pétain  prépare,  avec  son  major  général  Buat, 
la  victoire  française,  qui  sera  si  éclatante  au  milieu  de 
l'éclatante  victoire  alliée. 

Les  troupes  sont  admirables  de  vaillance.  Elles  y  ont 
du  mérite.  Sans  être  comparables  aux  pertes  énormes 
des  Allemands  depuis  trois  mois,  nos  pertes  sont  consi- 
dérables et  l'on  ne  peut  plus  maintenant  combler  incon- 
tinent les  trous  qui  se  produisent.  Les  divisions  avancent, 
attaquent,  avancent  encore,  attaquent  encore  depuis  cinq 
semaines,  semant  de  morts  et  de  blessés  le  terrain  con- 
quis, s'amincissant  peu  à  peu,  tombant  à  l'effectif  d'une 
brigade,  parfois  d'un  régiment.  Mais  le  courage  supplée 
au  nombre  :  chaque  survivant  représente  tous  ceux  qui, 
à  ses  côtés,  viennent  de  succomber.  Je  les  ai  vus  :  ils 
étaient  éreintés  ;  des  semaines  de  combat  continu  avaient 
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creusé  sur  leurs  visages  des  stigmates  effrayants  ;  maigres, 
hirsutes,  portant  sur  leurs  capotes  délavées  et  déchirées 
et  sur  leurs  casques  bossues  les  éclaboussures  de  sang, 
et,  maintenant  qu'on  avançait  en  terrain  dévasté,  ne 
mangeant  plus  à  leur  faim,  ils  allaient,  sans  exaltation, 
sans  jactance,  mais  avec  une  résolution  qui  brillait  dans 
leurs  pauvres  yeux  fiévreux  et  dans  les  coins  de  leur 
bouche  contractée,  marchant  à  la  victoire  comme  on 
marche  au  martyre  glorieux,  pleins  d'une  foi  grave  et 
d'une  espérance  concentrée.  La  vertu  française  n'eut  — 
sauf  à  Verdun  —  jamais  de  plus  beaux  moments. 

La  fatigue  était  extrême,  oui.  Mais  on  sait  bien  qu'on 
arrive  au  dernier  quart  d'heure.  A  ceux  qui  signalent 
cette  extrême  fatigue,  Foch  répond  :  «  On  est  toujours 
fatigué  le  soir  d'une  bataille.  Les  armées  victorieuses 
ne  sont  pas  neuves.  On  est  au  soir  de  la  bataille.  »  C'est 
lui  qui,  en  1897,  écrivait  de  Gravelotte  :  «  Les  forces  phy- 
siques étaient  à  bout.  Une  dernière  attaque,  exécutée 
par  de  faibles  troupes,  pouvait,  en  pareilles  circonstances, 
produire  un  résultat  considérable  :  encore  fallait-il  que 
la  volonté  du  général  en  chef  ne  se  laissât  pas  dominer 
par  l'état  d'épuisement  de  ses  troupes,  qu'elle  sût  au 
contraire  exploiter  le  dernier  souffle  des  hommes  et  de$ 
chevaux,  leur  demander  un  dernier  et  suprême  effort 
pour  marcher  à  l'ennemi.  »  Chacun  comprend  que  tel 
est,  à  cette  heure,  le  cas  de  nos  armées.  Tandis  que  Haig 
se  déclare  résolu  à  engager  à  fond  toutes  ses  forces,  Pétain, 
ne  se  contentant  pas  d'exposer  avec  une  lumineuse  clarté 
à  ses  lieutenants  les  phases  de  cette  suprême  attaque, 
les  incite  enfin  à  oser.  «  L'ennemi  étant  saisi,  il  ne  faut 
pas  lâcher  prise.  A  ce  moment,  chaque  unité  n'a  plus 
à  connaître  que  la  direction  d'exploitation  qui  lui  a 
été  assignée  et  sur  laquelle  il  importe  de  pousser  hardi- 
ment. » 
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*   * 


Il  faut  en  finir.  On  va  en  finir.  Novembre  approche 
avec  ses  journées  courtes.  Nous  devons  être  sur  le  Rhin 
avant  décembre.  Un  grand  coup  fera  tout  crouler.  Et, 
d'ailleurs,  de  grandes  opérations  se  préparent,  qui  per- 
mettront d'attaquer  l'Allemagne  entière,  de  revers,  sur 
le  Danube. 

L'Orient  est  rempli  d'un  immense  fracas.  Nous  avons 
vu  la  domination  allemande  s'y  écrouler,  avec  la  puis- 
sance bulgare,  du  15  septembre  au  Ier  novembre,  sous  les 
coups  de  Franchet  d'Espérey.  Maintenant,  ce  sont  les 
Turcs  qui  lâchent  pied  de  toutes  parts  :  la  Syrie  et  la 
Mésopotamie  perdues,  ce  ne  serait  peut-être  rien,  si, 
d'autre  part,  l'armée  turque  étant,  en  ces  rencontres 
d'Asie,  aux  trois  quarts  détruite,  Constantinople  n'était, 
par  l'occupation  du  territoire  bulgare,  menacée  après 
Andrinople.  Le  30  octobre,  l'Empire  attoman  va  signer 
la  capitulation  de  Moudros  et  Franchet  d'Espérey  entrer 
sous  peu  dans  Byzance  occupée. 

L'Autriche-Hongrie  qui,  depuis  un  an,  râle  à  la  paix, 
maudissant  cette  guerre  qu'elle  a,  sous  la  pression  de 
l'abominable  alliée,  déchaînée,  n'attend  qu'un  dernier 
coup  pour  s'écrouler.  Le  coup  lui  est  porté  le  27  octobre. 
Voici  un  mois  qu'étant  venu  en  conférer  avec  Foch  à 
deux  reprises  à  Bombon  et  à  Senlis,  Diaz  prépare  ce 
grand  coup.  Le  27  octobre,  les  cinquante  et  une  divisions 
italiennes,  appuyées  du  corps  français  de  Graziani,  du 
corps  britannique  de  lord  Cavan,  passent  la  Piave,  re- 
foulent les  Autrichiens  et,  ayant  vaincu  un  vain  essai 
de  résistance,  crèvent  l'ennemi.  Alors  se  produit  en  cette 
armée  rompue  la  désagrégation  qui  va  gagner  l'Empire  : 
tous  les  opprimés,  Tchéco-Slovaques,  Yougo-Slaves,  élé- 
ments Slovènes,  roumains,  polonais  et  italiens  tenus 
captifs  dans  des  cadres  allemands,  passent  en  masse  du 
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côté  du  vainqueur.  Journées  de  Vittorio  Veneto  du 
29  octobre  au  2  novembre  !  Elles  ne  sont  point  seulement 
la  revanche  centuplée  de  celles  de  Caporetto  !  Ce  serait 
les  diminuer  que  d'en  faire  une  simple  victoire.  Non! 
dans  ces  champs  désormais  fameux,  un  grand  destin 
s'achève  ;  la  fortune  de  la  plus  vieille  maison  de  l'Europe, 
de  cette  orgueilleuse  Maison  d'Autriche,  s'écroule,  et 
tout  à  l'heure  le  trône  de  Charles-Quint  sera  par  terre, 
qu'après  tant  d'autres,  ce  néfaste  vieillard,  François- 
Joseph,  a  chargé  de  trop  d'iniquités.  C'est  fini  :  l'Autriche 
est  à  merci  ;  elle  capitule  entre  les  mains  des  Alliés  en 
signant  le  terrible  armistice  de  Padoue  qui,  dès  le  len- 
demain, met  nos  amis  d'Italie  à  Trente  et  à  Tri  este,  mais 
qui,  d'autre  part,  ouvrant  le  passage  aux  Alliés  vers  le 
Danube  allemand,  découvre  soudain  le  flanc  de  l'Empire 
des  Hohenzollern  : 

Tu  t'es  dressée  enfin,  justice  irrévocable  I 

chantera  le  poète  François  Porche. 

«  J  ustice  irrévocable  !  »  Foch  en  est  le  bras.  S'arra- 
chant  quelques  heures  à  son  grand  quartier,  il  a  couru 
à  Versailles  où,  dans  une  réunion  du  Conseil  suprême, 
il  a  tracé  le  plan  d'une  énorme  opération  qui  portera  les 
Alliés  sur  l'Allemagne  du  Sud,  tandis  que  nos  troupes 
marcheront  au  Rhin.  C'est  l'éternel  plan,  celui  de  Bona- 
parte après  celui  de  nos  rois.  L'ombre  du  grand  Empereur 
fait  sauter  la  pierre  du  tombeau  des  Invalides.  Elle  plane 
au-dessus  de  l'Europe. 

L'Allemagne  est  aux  abois.  Elle  supplie  Wilson.  Tout 
est  mis  en  jeu.  Nous  avons  vu  le  camouflage  démocra- 
tique s'organiser  et  les  sacrifices  commencer.  On  a  jeté 
bas  le  chancelier  Hertling  ;  l'heure  de  Ludendorfl  ap- 
proche ;  après,  ce  sera  celle  de  l'empereur  Guillaume  lui- 
même.  Les  notes  se  multiplient,  suppliantes  :  que  le  pré- 
sident Wilson  agisse  vite,  vite  !  Et  quand  le  président 
Wilson  exige  d'abord  les  désaveux  et  les  aveux,  il  iaut 


LA   CAPITULATION    DE    L* ALLEMAGNE  15Ï 

dévorer,  la  rage  au  cœur,  l'opprobre  de  cette  première 
capitulation,  celle  de  l'orgueil.  Et  soudain  Wilson  transmet 
aux  Alliés  la  demande  d'armistice,  mais,  sous  l'énergique 
intervention  de  Clemenceau  et  Lloyd  George,  conseillés 
par  Foch,  il  renvoie  simplement  l'Empire  suppliant  aux 
chefs  militaires  de  la  coalition. 

Le  27  octobre,  l'Allemagne  se  déclare  prête  à  traiter, 
L'Entente  en  délibère  à  Versailles,  L'histoire  livrera  tout 
le  secret  de  ces  délibérations.  Foch  y  fut  admirable  de 
fermeté.  On  saura  un  jour  que  celui  qui  avait  forgé  la 
victoire  a,  non  sans  peine,  avec  l'appui  du  président 
Poincaré,  plus  que  personne,  contribué  à  forger  l'armis- 
tice où  il  compte  enfermer  l'ennemi  capitulant.  Plût  au 
ciel  que  le  même  homme  eût  été  appelé,  comme  il  avait 
forgé  la  victoire  et  l'armistice,  à  forger  la  paix.  Le  4  no- 
vembre, il  fera  agréer  enfin  les  conditions  qu'il  entend 
exiger,  —  maximum  aux  yeux  de  certains  alliés,  mini- 
mum à  ses  yeux,  Car,  si  l'Allemagne,  par  grand  hasard, 
hésitait  à  signer,  ce  serait  bien  autre  chose,  l'armistice 
se  signant  sur  le  Rhin  —  ou  sur  l'Elbe, 

*  • 

La  conséquence  est  qu'il  faut  qu'avant  même  que 
Berlin  ait  député  vers  Foch,  la  victoire  soit  complète 
et  le  territoire  de  France  libéré.  Il  faut,  pour  avoir  le 
droit  de  parler  encore  plus  haut,  que  la  France  se  soit 
d'elle-même  aSranchie  de  l'ennemi. 

Chacun  doit  donner  tout  son  effort  ;  on  jettera  dans  la 
bataille  toutes  les  forces  et  tous  les  moyens  ;  et,  renver- 
sant le  mur, on  acculera  l'ennemi  en  ce  plateau  d'Ardennes 
qui,  Castelnau  poussant  les  préparatifs  de  son  offensive 
entre  Moselle  et  Sarre,  sera  d'autre  part  tourné.  Pétain 
peut  annoncer  que  Mangin  sera,  avec  Gérard,  jeté  par 
Castelnau,  le  13  novembre,  sur  le  flanc  de  l'ennemi  en 
retraite. 
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Cette  retraite,  il  faut  qu'elle  s'accentue.  Tandis  que 
tout  se  prépare  pour  le  suprême  coup  de  flanc,  l'attaque 
va  partout  reprendre  avec  fureur  :  «  En  avant  1  »  crient 
les  chefs  —  et  les  soldats  foncent. 

Le  31  octobre,  le  roi  Albert  a  donné  au  groupe  d'armées 
des  Flandres  l'ordre  d'attaque.  Il  pense  rentrer  avant 
quinze  jours  dans  sa  capitale,  Bruxelles,  première  vic- 
time de  la  grande  trahison  I  Tu  t'es  dressée,  enfin,  justice 
irrévocable  ! 

Le  front  allemand  semblait  devoir  supporter  l'assaut. 
A  gauche,  les  Belges  s'y  heurtèrent  et,  après  un  choc 
terrible  où  ils  perdirent  des  flots  de  sang,  furent 
d'abord  arrêtés.  A  droite,  Plumer,  avec  la  2«  armée 
britannique,  ne  s'avançait  que  peu  dans  la  trouée  de  l'Es- 
caut ;  mais,  au  centre,  les  soldats  français  de  la  6e  armée 
Boissoudy  crevèrent  tout.  Les  hauteurs  entre  Lys  et 
Escaut  étaient  enlevées  d'assaut  en  direction  de  Deyze. 
Le  coup  fut  si  violent  que,  attendant  une  contre-attaque 
sur  les  crêtes  conquises,  l'armée  Boissoudy  était,  au 
contraire,  le  Ier  novembre,  avertie  que  l'ennemi  se  re- 
pliait. Les  villages  belges,  en  avant  de  nous,  arboraient 
le  drapeau  national,  et  les  habitants  envoyaient  à  nos 
aviateurs  remplissant  le  ciel  des  signaux  d'appel.  Bois- 
soudy lança  ses  troupes  sur  les  talons  de  l'ennemi. 
Le  2,  Belges  et  Français  marchaient  en  direction  de 
Gand.  Maintenant,  les  soldats  d'Albert  Ier,  bordant  le 
canal  de  Terneuzen,  se  rabattaient  le  long  de  la  fron- 
tière hollandaise.  Le  4,  le  quart  de  la  Belgique  était  re- 
conquis. 

Au  canon  porté  devant  Gand  répondait,  ce  pendant,  le 
canon  porté  par -devant  Valenciennes,  puis  devant  Landre- 
cieset  devant  Guise  par  les  armées  d'entre  Sambre  et  Oise. 

Haig  avait  indiqué  aux  armées  britanniques  l'objectif 
général  Avesnes-Maubeuge-Mons. 

Ayant,  le  Ier  novembre,  réduit  le  saillant  de  Valen- 
ciennes, il  avait,  ce  jour-là  même,  engagé  sa  bataille 
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principale,  de  Test  de  Valenciennes  conquis  à  Test  de 
Vassigny.  Des  riviérettes,  Écaillon,  Rhonelle,  Aunelle, 
coupaient  ce  champ  de  bataille,  toutes  bordées  de  mitrail- 
leuses ennemies;  car  la  dernière  force  de  l'ennemi  était 
encore  ces  milliers  de  mitrailleuses  dont  sans  cesse  il 
avait  pu  garnir  son  front.  Écaillon,  Rhonelle,  Aunelle 
furent  cependant  franchies.  Et  on  abordait  la  redou- 
table forêt  de  Mormal.  Byng  avait  fait  capituler  dans  le 
Quesnoy  toute  une  garnison  allemande  cernée.  Il  débor- 
dait par  le  nord  la  région  de  Landrecies.  Rawlinson,  plus 
au  sud,  investit  la  ville  qui  tomba.  Les  Britanniques,  le  5, 
avaient  gagné  leur  grande  bataille,  enlevant  20  000  pri- 
sonniers^ 250  canons.  La  Sambre  était  largement  fran- 
chie et,  le  mur  Hermann  ainsi  brisé,  il  fallait  bien  que 
l'Allemagne  gagnât  le  réduit  d'Ardennes  où  nous  le 
rejetions  dans  le  dessein  de  l'y  saisir. 

Debeney,  ce  pendant,  avait  pénétré  en  coin  entre  ce 
mur  Hermann  et  le  mur  Hunding  qu'il  entendait  tourner. 
Le  défaut  entre  les  deux  défenses  était  l'Oise  qui,  de  la 
Fère  à  Hirson,  court  droit  de  l'est  à  l'ouest  vers  l'Ar- 
denne.  Debeney  força  la  trouée,  le  3  novembre,  et, 
débordant  Guise,  en  quarante-huit  heures,  menaça  net- 
tement les  derrières  de  la  position  Hunding.  L'ennemi 
r évacua,  tandis  que  les  soldats  d'Humbert  et  de  Guil- 
laumat  sautaient  dedans.  Gouraud,  déjà,  le  débordait  à 
l'est  :  malgré  une  résistance  très  vive,  il  avait  forcé 
l'Aisne  et,  s' avançant  à  l'ouest  des  derniers  massifs 
d'Argonne,  avait  permis  aux  Américains,  à  sa  droite, 
de  progresser  rapidement  sur  les  deux  rives  de  la  Meuse 
jusqu'aux  abords  de  Dun.  «  Le  mouvement,  écrit  Per- 
shing,  devint  alors  une  ruée  impétueuse.  »  Bninehilde 
et  Kricrnhilde  étaient  à  leur  tour  brisées.  De  ce  fait,  la 
muraille  toute  entière  était  par  terre.  Les  Allemands 
vaincus  allaient  commencer  le  grand  repli.  Où  l'arrête- 
raient-ils?  Leur  triple  rempart  brisé,  il  n'y  avait  plus 
de  refuge  pour  eux  que  derrière  le  Rhin.  On  compte  les 
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y  précéder.  Mangin,  installé  en  avant  de  Nancy,  presse 
ses  préparatifs  ;  Foch  prescrit  à  la  2e  armée  américaine 
de  se  jeter  en  Woëvrç  en  direction  de  Metz.  L'énorme 
place  de  guerre,  menacée  de  débordement  à  Test  et  à 
l'ouest,  ne  pourra  tenir.  En  fait,  nous  possédons  l'ordre 
d'évacuation  donné  par  les  Allemands  pour  le  deuxième 
jour  de  la  bataille  de  Lorraine.  L'Allemand,  devant  le 
cercle  de  feu,  se  replie,  sacrifiant  de  fortes  arrière-gardes, 
sans  but  très  déterminé,  n'ayant  d'espoir  que  dans  l'ar- 
mistice. 


Le  5  novembre  au  matin,  ce  grand  repli  commença 
—  heure  solennelle  dans  l'histoire  —  devant  le  front  des 
i*>  armée  américaine,  4e»  5e,  3e  et  iro  armées  françaises, 
4«,  3«  et  i»  armées  britanniques.  La  ligne  de  repli  était 
ininterrompue  sur  un  énorme  arc  de  cercle  de  près  de 
220  kilomètres.  C'étaient  les  généraux  von  der  Marwitz, 
von  Einem,  von  Mudra,  von  Eberhardt,  von  Hutier,  von 
Carlowitz,  von  Below  qui  reculaient  devant  les  généraux 
Liggett,  Gouraud,  Guillaumat,  Humbert,  Debeney,  Raw- 
linson,  Byng  et  Horne. 

Les  Américains  couraient  en  direction  de  Bazeilles, 
Ils  nettoyaient  les  forêts  au  sud  des  Ardennes,  occupaient 
Beaumont,  marchaient  sur  Raucourt  et  Mouzon,  à 
8  lieues  de  Sedan.  Gouraud,  ayant  forcé  le  passage  du 
canal  des  Ardennes,  s'élevait  en  direction  de  Sedan  et 
Mézières.  Ayant,  le  6,  balayé  le  plateau  de  Venderessc 
et  la  forêt  de  Mazarin,  il  était,  ce  jour-là,  à  4  lieues  de 
Mézières,  à  3  de  Sedan,  Guillaumat  avait  rapidement 
franchi  la  ligne  Hunding,  courant  vers  le  Porcien  où  il 
écrasait  les  dernières  résistances,  enlevait  Rethel  à  sa 
droite,  Château-Porcien  à  sa  gauche,  et  donnait  à  Maim- 
bresy,  très  au  nord  de  cette  ville,  la  main  à  Humbert, 

Celui-ci,  ayant,  en  une  journée,  cpuvert  25  kilomètres, 
poussait  son  année  dans  un  ordre  pariait,  —  cavalerie 
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en  tête,  —  tandis  que  notre  canon  balayait  devant  nous 
les  derniers  essais  de  défense.  Dans  la  soirée,  il  pénétrait, 
aux  acclamations  des  habitants,  dans  Vervins  libéré.  Il 
s'y  rencontrait  avec  la  droite  de  Debeney.  Celui-ci  était 
entré,  le  5,  dès  l'aube,  dans  Guise,  avait  vivement  poussé 
vers  l'est,  traversé  les  forêts  de  Nouvion  et  de  Rignaval, 
remonté  l'Oise  sur  20  kilomètres  et  saisi  la  grand'route 
de  Vervins-Avesnes.  Son  armée  marchait  avec  un  magni- 
fique allant  :  «  Vous  sentiez  que  les  camarades  tombés  en 
1914  sur  ce  même  champ  de  bataille  de  Guise,  criait-il 
à  ses  troupes,  tressailliraient  d'orgueil  en  voyant  passer 
leurs  vengeurs.  » 

C'était  dans  des  sentiments  tout  pareils  que  Haig 
jetait  ses  troupes  vers  le  champ  de  bataille  de  Mons.  Il 
a  intitulé  dans  son  rapport  ce  dernier  chapitre  :  «  Le  retour 
à  Mons.  »  Le  mot  trahit  son  envie.  L'ancien  commandant 
du  Ier  corps  britannique  s'était  juré  que  la  grande  guerre 
devait  finir,  de  la  finir  là  où,  vous  vous  le  rappelez,  en 
un  jour  de  malheur,  il  l'avait  commencée.  Il  poussait 
ses  lieutenants,  Ravvlinson  vers  Avesnes  qu'il  abordait 
le  6  au  soir,  Byng  sur  Maubeuge,  Horne  vers  Mons. 

Il  faut  se  figurer  cette  énorme  marche  circulaire  qui, 
en  ces  deux  jours,  dessinait  à  travers  la  France  du  Nord- 
Est  comme  une  gigantesque  faux  emmanchée  sur  la  Meuse 
et  s'effilant  vers  le  nord  :  à  travers  les  plateaux  et  les 
ravins,  les  rivières  et  les  monts,  les  plaines  et  les  vallées, 
les  bois  et  les  champs,  cette  formidable  faux  s'avançait, 
menaçante,  impitoyable  à  l'ennemi  en  fuite.  Rien  ne 
l'arrêtait,  ni  les  résistances  locales  promptement  écrasées, 
ni  le  temps  qui,  devenu  affreux,  eût  pu  favoriser  la  retraite 
des  Allemands.  Vent,  pluie,  neige  fondue,  chemins  boueux, 
terres  détrempées,  qu'est-ce  pour  des  soldats  que  pénètre 
le  sentiment  de  la  victoire  et  que  soulève  la  conscience 
d'une  admirable  mission?  a  Nos  populations  délivrées 
rous  acclament  et  la  chère  patrie,  bientôt  libérée,  écarte 
>es  voiles  de  deuil  pour  nous  montrer  à  nouveau  son  fier 


156  LE   CHEMIN    DE    LA   VICTOIRE 

et  joyeux  sourire  »,  disait,  le  6  au  soir,  Debeney  à  ses 
soldats.  Partout  on  trouvait,  dans  les  villes  et  les  village? 
meusiens,  ardennais,  champenois,  picards,  des  malheu- 
reux qui,  délivrés,  accueillaient,  suffoqués  de  larmes  ou 
exaltés  d'enthousiasme,  les  troupes  libératrices.  Quel  che- 
min eût  paru  trop  boueux,  quelle  bise  trop  forte,  quand 
de  tels  réconforts  nous  étaient  offerts? 

Ce  pendant,  devant  nous,  par  des  chemins  tout  pareils, 
mais  qui,  à  ces  vaincus  en  retraite,  devaient  paraître 
mille  fois  pires,  sous  la  pluie,  dans  la  boue,  l'énorme  armée 
grise  s'écoulait.  Elle  commençait  à  abandonner  armes 
plus  que  bagages,  car  on  capturait  souvent  des  hommes 
qui,  ayant  jeté  fusils  et  cartouches,  portaient  encore  en 
leurs  sacs  le  fruit  des  dernières  rapines.  Ils  étaient  si 
pressés,  que  parfois  ils  oubliaient  les  projets  arrêtés  d'in- 
cendie et  de  ravage.  Il  leur  fallait  se  presser,  en  effet  ;  car 
les  armées  alliées  menaçaient  non  seulement  leurs  der- 
rières, mais  leurs  masses  mômes.  «  Pendant  toute  la  jour- 
née (du  5),  écrit  froidement  le  maréchal  Haig,  les  routes 
encombrées  de  troupes  et  de  convois  ennemis  offrirent 
d'excellents  objectifs  à  nos  aviateurs  qui  en  profitèrent 
amplement,  malgré  le  temps  défavorable.  Plus  de  30  ca- 
nons que  l'ennemi  avait  dû  abandonner  sous  les  coups 
de  nos  bombardiers  et  de  nos  mitrailleurs  aériens,  furent 
recueillis  par  un  bataillon  .  »  Les  mêmes  scènes  se  produi- 
saient partout.  Notre  aviation  faisait  merveille.  La  divi- 
sion aérienne  française  marchait  fort  en  avant  de  notre 
ligne  en  mouvement.  Maintenant  rompue  à  toutes  ses 
missions,  elle  bombardait  les  routes  que  l'ennemi  allait 
aborder,  mitraillait  au  sol  les  troupes  déjà  affolées.  Dès 
le  29  octobre,  un  homme  du  5e  régiment  de  la  garde  avait 
écrit  que  les  avions  français  avaient  «  anéanti  toute  sa 
division  ».  «  Malgré  les  conditions  atmosphériques  les 
plus  défavorables,  nuages  bas,  pluie  et  très  fort  vent, 
écrit- on  le  5  novembre,  les  avions  volant  bas,  souvent  i 
50  mètres,  rapportent  de  nombreux  renseignements  tiv. 
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précis  et  attaquent  à  la  mitrailleuse  convois,  voitures, 
colonnes  d'infanterie  et  batteries  d'artillerie.  »  Menacés 
de  toutes  parts,  ces  misérables  fuyaient,  parfois  éperdus  : 
des  troupes,  sous  l'attaque  des  aviateurs,  tourbillon- 
naient ;  des  régiments  se  rendirent.  On  cueillait  des  mil- 
liers de  prisonniers  ahuris.  Certains  de  nos  officiers  nourris 
d'histoire  évoquaient  les  beaux  jours  de  1806,  la  pour- 
suite des  Prussiens  après  léna  et  leur  âme  s'enflammait  à 
ces  souvenirs.  Enfin,  on  les  avait  ! 

* 

*  * 

La  poursuite  continua,  le  7  et  le  8,  dans  les  mêmes  con- 
ditions. Autour  des  armées  allemandes,  le  cercle  se  res- 
serrait, tout  en  se  complétant,  le  8,  au  nord  par  la  remise 
en  marche  des  armées  des  Flandres.  C'était  maintenant 
entre  la  Meuse  ardennaise  et  l'Escaut  flamand  que  l'im- 
pitoyable faux  continuait  à  s'avancer.  A  peine  est- on 
tenté  de  distinguer  entre  les  armées  ;  elles  marchent  du 
même  pas,  toutes  soudées  l'une  à  l'autre,  ne  formant  plus, 
Américains,  Français,  Anglais,  Belges,  que  cet  immense 
instrument  de  libération  ;  la  Justice,  eussent  dit  nos 
pères  de  1793,  est  en  marche,  appuyée  sur  la  Force,  et 
la  Marseillaise  chantait  dans  les  cœurs. 

Les  Américains  s'étaient,  le  7,  arrêtés  sur  la  ligne 
Raucourt-Mouzon,  mais  ils  s'étendaient  à  droite  vers 
Metz  dont  l'investissement  ainsi  s'amorçait.  Et,  d'ail- 
leurs, Gouraud  se  chargeait  de  Sedan.  Il  avait  atteint, 
te  7,  les  abords  de  la  Meuse.  Une  dernière  tentative  de 
résistance  en  avant  des  collines  de  la  rive  gauche  était, 
ur  toute  la  ligne,  écrasée.  «  Le  8,  ai- je  lu  dans  le  Jour- 
ml  de  marche  de  la  4e  armée,  recueillant  la  récompense 
le  tous  les  efforts  faits  depuis  le  26  septembre,  de  tous  les 
:ombats  livres  et  de  toutes  les  marches  effectuées,  l'armée 
irrive  sur  la  Meuse  et  occupe  les  hauteurs  qui  dominent 
a  rivière  au  sud  depuis  l'est  de  Sedan  jusqu'à  Mézières.  » 
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Elle  avait  devant  elle  le  champ  de  bataille  de  Sedan  : 
Bazeillles,  BaJan,  la  presqu'île  d'Iges,  le  calvaire  où,  un 
demi-siccle  auparavant,  la  France  avait  été  mise  en  croix. 
Si  les  morts  de  Guise  de  septembre  1914  accueillaient,  à 
la  voix  de  Debeney,  les  soldats  de  France,  si  les  morts 
de  Mons  d'août  1914  appelaient  les  soldats  de  Haig, 
c'étaient,  devant  Gouraud,  de  bien  plus  anciens  morts 
qui  se  dressaient  :  les  soldats  de  Mac-Mahon,  de  Ducrot, 
de  Douay,  de  Wimpfen,  les  cavaliers  de  Margueritte. 
Tandis  que  les  hauteurs  de  la  Meuse  se  couvraient  des 
troupes  bleues  de  Gouraud,  il  semblait  que,  partout,  à 
leurs  pieds,  la  terre  tressaillît,  que  les  sillons  s'ouvrissent, 
que  les  pierres  se  soulevassent  et  que  des  morts  consolés 
se  levassent  poussant,  avec  les  soldats  libérateurs,  un 
immense  cri  de  :  Vive  la  France  !  La  guerre  de  Revanche, 
par  un  dernier  effort,  se  terminait  à  Sedan  :  tout  à  l'heure 
elle  recevra  sa  récompense  à  Metz  et  à  Strasbourg,  à 
Reichshoffen  et  à  Wissembourg,  Justice,  justice,  justice 
irrévocable  ! 

Dans  la  nuit  du  8  au  9,  les  parrouilles  de  Gouraud  péné- 
traient dans  les  faubourgs  de  Sedan. 

Guillaumat  arrivait,  plus  à  Test,  dans  la  région  boisée, 
avant-garde  de  la  formidable  armée  des  grandes  futaies 
d'Ardennes  :  les  deux  forêts  de  Signy,  la  forêt  d'Estre- 
mont.  Le  8  au  soir,  sa  droite  était  devant  Mézières,  sa 
gauche  à  Aubenton  —  sud-ouest  de  Rocroi.  Humbert, 
ce  pendant,  marchant  vers  le  nord-est,  menaçait  Hirson. 
En  avant  de  la  ville,  sur  les  petites  rivières  du  Thon  et 
de  l'Aube,  l'ennemi,  un  instant,  fit  front.  Toute  la  journée 
les  mitrailleuses  firent  rage.  Humbert,  faisant  avancer 
son  artillerie,  les  écrasait  et  passait.  Rien  ne  pouvait 
maintenant  faire  trébucher  notre  marche  à  la  victoire. 

Debeney,  d'ailleurs,  menaçait,  par  son  avance  rapide 
plus  au  nord,  de  prendre  de  revers  cette  ligne  improvisée 
de  résistance.  Marchant  nettement  vers  l'est,  en  direc- 
tion d'Hirson-Fourmies,  la  ire  armée,  surmontant  les  dif- 
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Acuités  du  terrain,  avait,  en  effet,  le  7,  avancé  de  3  lieues, 
atteignant  la  voie  ferrée  de  la  Capelle  à  Hirson,  enlevant 
des  milliers  de  prisonniers  et  un  magnifique  butin.  Elle 
débordait  la  Capelle,  elle  marchait  sur  Chimay,  en  direc- 
tion de  Givet. 

A  sa  gauche,  la  grande  faux  était  de  métal  anglais. 
Elle  continuait  le  mouvement  prodigieux,  rasant  comme 
l'acier  bleu  français  les  obstacles  que  çà  et  là  essayaient 
de  nous  opposer  les  résistances  improvisées 

Les  armées  de  Haig  marchaient  délibérément  sur 
Maubeuge,  Tournai  et  Mons.  Dans  la  nuit  du  7  au  8, 
Condé-sur-Escaut  était  occupé  et  les  avant-gardes  bri- 
tanniques entraient  dans  les  faubourgs  de  Maubeuge  et 
de  Tournai. 

Enfin,  à  l'extrême  gauche,  les  armées  des  Flandres,  se 
remettant,  le  8,  en  mouvement,  avaient  franchi  de  toutes 
parts  l'Escaut,  en  marche  sur  Bruxelles. 

L'énorme  massif  d'Ardennes  était  pénétré  de  toutes 
parts.  Mais  le  terrain  était  mauvais,  gâché  par  les  pluies  ; 
les  pentes  devenaient  raides,  les  bois  épais,  les  jours 
courts.  La  bête  traquée  allait  peut-être  essayer  de  débu- 
cher. Il  fallait,  à  toute  force,  qu'elle  fût,  avant  la  fin 
de  cette  semaine  historique,  acculée  et  forcée.  Le  9, 
Foch  sonnait  l'hallali  :  «  L'ennemi,  désorganisé  par  nos 
attaques  répétées,  cède  sur  tout  le  front,  télégraphie  le  9, 
à  14  h.  30,  le  maréchal  à  ses  lieutenants  ;  il  importe  d'en- 
tretenir et  de  précipiter  nos  actions.  Je  fais  appel  à 
l'énergie  et  à  l'initiative  des  commandants  en  chef  et  de 
leurs  armées  pour  rendre  décisifs  les  résultats  obtenus.  » 
C'était  la  charge.  Toutes  les  armées  en  tressaillirent.  «  En 
avant,  an  avant  »,  criaient  les  commandants  d'armée  et 
les  chefs  de  divisions,  et  les  colonels  à  leurs  régiments 
et  les  petits  chefs  de  section  à  leurs  homme»  éreintés  ; 
«  En  avant,  en  avant,  en  avant  I 
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Le  maréchal  avait  les  meilleures  raisons  de  hâter  encore 
une  poursuite  si  magnifiquement  menée. 

Le  6  novembre,  il  avait  fait  connaître  au  général  Debe- 
ney  que  des  parlementaires  allemands  se  présenteraient 
probablement  sur  son  front  et  lui  avait  donné  à  ce  sujet 
des  instructions  très  précises. 

Le  7,  à  20  h.  15,  ils  s'étaient  présentés  aux  avant- 
postes  du  31*  corps  de  la  i*6  armée  française  à  Haudroy. 
C'était  par  une  nuit  très  noire  et  pluvieuse  ;  ils  étaient 
arrivés  par  des  chemins  affreux,  en  partie  détruits,  que 
quelques-uns  de  leurs  sapeurs  réparaient  devant  leurs  voi- 
tures sur  lesquels  claquaient  les  drapeaux  blancs  de  la 
capitulation.  Ils  furent  reconnus,  suivant  les  règles,  et 
conduits  à  la  Capelle  et  de  là  au  grand  quartier  général  de 
l'armée  où  ils  parvinrent  le  8,  à  une  heure.  Un  train  spécial 
les  conduisit  en  forêt  de  Compiègne,  à  Rethondes,  où 
Foch  s'était  aussitôt  transporté,  avec  l'amiral  sir  Rosselyn 
Wemyss  et  le  général  Weygand.  Le  train  des  parlemen- 
taires allemands  entra,  à  7  heures,  au  garage  de  Rethondes 
et,  à  9  heures,  le  commandant  en  chef  recevait  dans  le 
wagon-bureau  de  son  train  spécial  les  envoyés  de  Berlin. 

Il  m'est  interdit  par  la  discrétion  de  rapporter  ici 
les  détails  de  l'entrevue.  Je  dirai  seulement  que,  résolus, 
sur  les  vives  instances  du  commandant  en  chef  des 
armées  alliés,  à  déjouer  le  plan  allemand,  les  gouverne- 
ments alliés  étaient  tombés  d'accord  sur  la  nécessité 
que,  dans  les  circonstances  où  l'armistice  était  demandé, 
il  revêtît,  où  plutôt  gardât  rigoureusement  le  caractère 
de  capitulation  sollicitée.  Lorsque  le  ministre  Erzberger, 
chef  de  la  délégation,  déclara  venir  «  recevoir  les  propo- 
sitions des  puissances  alliées  »,  le  maréchal  répondit  fort 
naturellement  qu'il  n'avait  aucune  proposition  à  faire.  Le 
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comte  Obemsdorf,  alors  intervenant,  se  déclara  prêt  à 
entendre  «  les  conditions  de  l'Entente  ».  Ces  conditions 
ne  pouvaient  être  communiquées  que  si  les  Allemands 
demandaient  formellement  l'armistice.  «  Demandez-vous 
l'armistice?  »  Erzberger  et  Obernsdorf,  d'une  seule  voix, 
déclarèrent  le  demander.  C'est  en  ces  termes  que  s'engagea 
l'entretien.  Les  conditions  furent  lues.  C'étaient  exac- 
tement, nous  le  verrons,  celles  d'une  capitulation  —  et 
sans  précédent.  On  leur  donnait  trois  jours  pour  Tac* 
cepter. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Foch  adressait  à  ses 
armées  un  suprême  appel.  Si  les  Allemands  hésitaient  à 
signer,  le  succès  grandissant  de  notre  poursuite  les  y 
amènerait.  S'ils  y  étaient  résignés,  il  fallait  que,  la  vic- 
toire étant  consommée  avec  la  libération  du  territoire 
français,  la  capitulation  de  l'Allemand,  forcé  sur  ses 
frontières,  apparût  bien  comme  l'aveu  éclatant  de  sa 
défaite  sans  appel. 

.% 

Déjà  les  armées  se  jetaient  plus  ardemment  encore  en 
avant.  Acculés  presque  partout  aux  frontières,  les  Alle- 
mands tentaient  encore  de  résister.  C'est  de  vive  force 
que  Gouraud,  le  9,  pénétrait  dans  la  citadelle  de  Mézières, 
dans  les  faubourgs  de  Sedan.  La  Meuse  franchie  de  toutes 
parts,  on  encerclait  la  ville  fatidique. 

Guillaumat  a  occupé  toute  la  région  est  de  Mézières  : 
il  a  franchi  lui  aussi  la  Meuse,  forcé,  au  nord,  la  Sor- 
monne,  atteint  le  front  Charleville-Renwez  ;  il  court 
droit  au  Luxembourg  belge  :  les  morts  d'Arlon  et  de 
Virthon  nous  attendent.  Et  Humbert  court  en  même 
temps  que  lui  sur  la  Meuse  :  il  approche  de  Rocroi,  il 
emporte  Rocroi.  Debeney,  lui,  a  franchi  la  frontière,  ne 
trouvant  plus  de  résistance.  L'ennemi,  devant  lui,  lâchait 
tout,  il  abandonnait  ses  traînards  par  milliers  et,  dit  le 
Journal  de  la  ire  armée,  un  matériel  considérable.  L'armée 
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faisait  ce  jour-là  5  lieues,  occupant  Fourmies,  puis  Hirson, 
puis  Saint-Michel  et,  passant  à  Anor  la  frontière,  saisis- 
sait en  gare  des  trains  entiers  qui  n'avaient  pu  suivre. 
«  En  avant  »  !  criait  Debeney. 

Les  Britanniques  avaient  occupé  Maubeuge  :  on  pous- 
sait vers  Mons  avec  une  sorte  de  frénésie.  «  Le  retour  à 
Mons  !  »  Réoccuper  ce  champ  de  bataille.  Laver  l'affront 
de  1914  1  Tout  l'orgueil  britannique  se  hérissait  d'impa- 
tiente ardeur.  A  travers  les  forêts  et  les  marécages, 
décimés  par  leurs  pertes,  mais  soutenus  par  une  généreuse 
envie,  les  soldats  de  Haig  couraient  vers  la  ligne  Philip- 
peville  et  Mons. 

Dégoutte  précipitait  également  le  mouvement  des 
armées  des  Flandres.  Si  les  Belges  étaient  encore  arrêtés 
devant  un  front  fortement  défendu,  nos  soldats  bleus 
rendent  vaine  cette  défense  en  la  débordant  sur  toute  la 
ligne  de  l'Escaut.  Voici  les  faubourgs  de  Gand  abordés. 
Déjà  Plumer,  à  droite,  esquisse  le  mouvement  de  rabat- 
tement sur  Bruxelles.  On  court  vers  la  «  morne  plaine  », 
vers  Waterloo,  —  un  Waterloo  retourné. 

Ce  pendant,  Castelnau  a  mis  en  place  ses  deux  armées, 
Mangin  et  Gérard,  en  face  de  la  ligne  Metz-Sarrebourg. 
Après  les  morts  de  tant  de  combats,  ceux  de  Morhange 
seront  vengés.  Mangin,  à  son  grand  quartier  de  Cham- 
pigneulle,  frémit  d'une  impatience  terrible  :  il  a  Tordre 
d'attaquer  le  13.  On  est  arrivé  au  soir  du  10.  Si  Dégoutte, 
se  rabattant  sur  Bruxelles,  Tirlemont  et  Liège,  menace 
au  nord,  Castelnau  va  pousser  la  mortelle  pointe  au  sud 
sur  la  masse  allemande  qui  déjà  tourbillonne. 

Les  Allemands  ne  veulent  pas  attendre  le  coup  ;  c'est 
bon  pour  ces  fous  de  Français  de  se  battre  pour  l'hon- 
neur; l'Allemand  se  battait  pour  le  profit.  La  grosse 
affaire  de  1914,  décidément,  ayant  fait  faillite,  il  faut  au 
moins  sauver  l'Allemagne  de  la  redoutable  invasion.  Ils 
connaissent  maintenant  leur  Sedan  mais  plutôt  que  d'es- 
sayer d'une  Loire,  ils  vont  consentir  à  cette  prodigieuse 
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capitulation  en  rase  campagne  que  sera  l'armistice  du 
11  novembre;  l'acceptant,  sans  plus  de  combats,  ils 
sauveront  les  restes  de  leurs  armées,  mais  en  abandan- 
nant  leur  honneur.  Oui,  c'est  le  cas  de  rééditer  le  mot  de 
Chateaubriand  :  ces  hommes  ont  été  de  grands  criminels, 
mais  en  ne  cherchant  pas  à  faire  front  à  la  fortune 
adverse,  ils  vont  «  déshonorer  leur  crime  ». 

La  nuit  du  10  au  n  novembre  1918  fut  légèrement 
brumeuse  ;  la  pluie  avait  cessé  ;  les  chemins  restaient 
boueux,  piétines  successivement  par  l'armée  poursuivie, 
par  l'armée  poursuivante.  Le  soleil  se  leva  dans  un  léger 
brouillard. 

Dans  la  nuit  humide,  on  eût  entendu  bruire  une 
masse  d'armes;  le  canon  tonnait  sur  toute  la  ligne  de 
Sedan  à  Gand  en  passant  par  le  sud  de  Rocroi,  l'est  du 
Cateau,  l'ouest  de  Maubeuge,  l'est  de  Mons  et  d'Ath; 
sur  toute  cette  ligne,  les  armées  étaient,  bien  avant  l'aube, 
en  mouvement.  Quelques-unes  ne  s'étaient  pas  arrêtées 
de  la  nuit.  C'est  qu'elles  sentaient  que  l'ennemi  vaincu 
était  à  merci  et  pressentaient  qu'acculé,  il  essayait  main- 
tenant d'une  suprême  dérobade.  Une  fièvre  singulière 
surexcitait  les  courages,  galvanisait  les  fatigues  ;  on  ne 
parlait  pas  de  la  paix,  on  ne  parlait  pas  de  l'armistice  j 
complètement  possédé  par  l'ardeur  de  la  poursuite,  on 
marchait. 

L'aube  trouvait  dans  Sedan  les  soldats  de  Gouraudj 
ils  s'y  rencontraient  avec  quelques  éléments  de  l'armée 
américaine  qui,  en  une  pointe  extrême,  arrivaient  eux 
aussi  à  ce  fatidique  champ  de  bataille.  L'armée  Guillau- 
mat,  dès  les  premières  heures,  faisait  une  forte  avance, 
encore  qu'à  travers  le  terrain  montueux  et  boisé  situé 
à  l'est  de  Monthermé,  et  bientôt  bordait  la  Meuse  entre 
Revin  et  Laiiour.  Rocroi  avait  été  dans  la  nuit  occupé 
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par  Humbert,  et  toute  sa  région,  tandis  que  Debeney 
tenait  la  région  de  Chimay  :  le  jour  vit  nos  troupes 
entrer  dans  la  ville  ardennaise. 

Les  armées  britanniques  avaient,  en  pleine  nuit,  gagné 
encore  un  large  terrain  à  Test  de  Maubeuge,  que  déjà 
la  3e  armée  laissait  à  6  kilomètres  derrière  elle.  A  l'aube, 
les  Canadiens  étaient  entrés  dans  Mons  et  Horne  mar- 
chait en  direction  de  la  ligne  Nivelles-Charleroi.  Plus 
au  nord,  nos  alliés  pénétraient  dans  Ath  et,  dès  l'aurore, 
dans  Lessines.  A  Grammont,  ils  n'étaient  plus  qu'à 
7  lieues  de  Bruxelles. 

Les  Français  de  Boissoudy  y  allaient  tout  droit,  avan- 
çant à  l'est  de  Nederzwalm  et  de  Nazareth,  tandis  qu'à 
leur  gauche,  les  troupes  du  roi  Albert  entraient,  au  milieu 
des  acclamations,  dans  Gand  reconquis. 

Et  déjà  de  ces  lignes  occupées  en  quelques  heures,  les 
troupes,  sur  tout  le  front,  s'élançaient  à  de  nouvelles 
conquêtes,  quand  soudain  tout  se  figea. 

Les  Allemands  avaient  signé.  An  heures,  le  feu  devait 

cesser, 

* 

*  * 

Le  io  novembre,  le  courrier  envoyé,  le  9,  de  Rethondes 
au  grand  quartier  impérial  porteur  des  conditions  de 
l'armistice,  était  arrivé  à  Spa  dans  la  matinée.  Luden- 
dorff  n'était  plus  là,  dont  l'empereur  avait  cru  faire 
le  bouc  émissaire  et  qu'Hindenburg  avait  consenti  à 
sacrifier  à  la  dynastie,  tandis  que  l'ancien  corroyeur 
Ebert  était  installé  dans  le  palais  de  Bismarck  et  Schei- 
demann  au  ministère.  L'empereur,  qui  semblait  vivre  en 
un  cauchemar,  était  au  grand  quartier  :  il  transmit  à 
Berlin  les  conditions  de  Foch.  Le  président  du  Reichstag, 
Fehrenbach,  fut  appelé  par  Ebert  et  Scheidemann  ;  il  a 
livré  le  secret  de  cette  conférence.  Une  dépêche  d'Hin- 
denburg  demandait,  dit-il,  l'acceptation  immédiate,  appor- 
tant de  graves  nouvelles  :  les  troupes  allemandes  battues 
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se  rebellaient  ;  elles  commençaient  à  arracher  à  leurs  offi- 
ciers les  insignes  de  leurs  grades  ;  ceux-ci,  terrifiés,  lais- 
saient faire.  S'il  n'y  avait  pas  d'armistice,  le  maréchal 
avouait  «  qu'il  serait  forcé  de  capituler  avec  l'armée 
entière  ».  Ebert  demanda  :  «  Qui  est-ce  qui  se  prononce 
contre  l'armistice?  »  Il  y  eut,  dit  le  témoin,  un  «  silence 
terrible  ».  A  21  heures,  Ebert  télégraphiait  :  «  Le  gouver- 
nement allemand  accepte  les  conditions  qui  ont  été  posées 
le  8  novembre.  »  Déjà,  il  n'y  avait  plus  de  gouvernement 
impérial. 

En  effet,  si  Hindenburg  voyait  l'armée  vaincue  se 
rebeller,  les  soviets  s'organiser  dans  les  régiments,  les  chefs 
insultés,  les  corps  près  de  se  dissoudre,  Ebert,  lui,  voyait 
la  nation  entrer  en  convulsion.  La  comédie  de  démocra- 
tisation portait  ses  fruits.  Le  peuple  prenait  au  mot  les 
mystificateurs  de  la  soziaUdêmocratie.  Le  8  novembre, 
la  République  avait  été  proclamée  à  Munich  où  Kurt 
Eisner,  libéré  la  veille  de  prison,  prenait  le  pouvoir 
insurrectionnel.  Et  le  mouvement  s'étendait.  Le  9,  —  le 
samedi  rouge,  comme  on  dit  à  Berlin,  —  la  capitale 
entrait  à  son  tour  en  convulsion.  Les  amis  d'Ebert  et  de 
Scheidemann  étaient  contraints  de  faire  la  part  du  feu. 
Ces  socialistes  impériaux  avaient  essayé  de  sauver  jus- 
qu'au bout  le  souverain  dont  ils  s'étaient,  depuis  quatre 
ans,  fait  les  complices.  Mais  à  l'idée  que  Foch  allait  mar- 
cher sur  le  Rhin  et  peut-être  franchir  le  fleuve  sur  les 
talons  d'une  armée  démoralisée  jusqu'à  la  dissolution, 
qu'il  allait  falloir  payer  cher  les  crimes  commis  depuis 
quatre  ans  et  que  l'heure  des  comptes  était  enfin  venue, 
le  pays  grelottait  d'horreur,  —  de  peur,  disons  le  mot. 
A  son  tour,  l'empereur  devenait  le  bouc  émissaire  :  certes, 
il  était  chargé  du  plus  lourd  crime,  celui  d'avoir  déchaîné 
l'abominable  cyclone  où  le  Monde  menaçait  de  sombrer, 
de  l'avoir,  par  surcroît,  déchaîné  avec  autant  d'hypocrisie 
que  d'inconscience  et  d'avoir  couvert  de  son  nom  les  plus 
effroyables  forfaits.  Mais  toute  l'Allemagne  avait  voulu, 
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acclamé,  adoré  cette  guerre  dans  les  premiers  mois,  et, 
du  «  catholique  »  Erzberger  au  «  socialiste  »  Scheidemann, 
approuvé,  parfois  réclamé  les  crimes  qui,  de  Belgique  en 
France,  de  Pologne  en  Roumanie,  s'étaient  commis.  Ils 
espérèrent  mettre  tous  les  péchés  d'Israël  sur  le  dos  du 
misérable  souverain  avant  de  le  chasser  dans  le  désert. 
Guillaume  II  fut  invité  à  fuir.  C'est  une  âme  sans  gran- 
deur, usée  par  son  propre  cabotinage,  qui  a  toujours  pris 
des  attitudes  pour  des  décisions  et  masqué  de  jactance 
un  cœur  sans  générosité.  On  le  priait  de  déserter;  il 
déserta.  Fuite  de  criminel  quand  déjà  les  gendarmes 
frappent  à  la  porte  et  que  trahissent  les  complices. 
Je  ne  sais  qui  fut,  ce  10  novembre,  le  plus  vil,  de  ce 
peuple  sacrifiant  simplement  à  la  peur  un  souverain 
qu'au  fond  il  ne  répudiait  pas,  ou  de  ce  souverain  con- 
sentant à  sa  déchéance,  parce  que  lui  aussi  est  pris 
aux  entrailles  de  cette  «  peur  »  que  raillait  déjà,  chez 
son  neveu,  le  perspicace  Edouard  VII. 


Ce  pendant,  Erzberger  avait  reçu  l'autorisation  de 
signer.  A  2  h.  15  du  matin,  le  11,  les  plénipotentiaires 
allemands  avaient  gagné  le  wagon-bureau  de  Foch.  On 
lut  de  nouveau  les  conditions.  Elles  constituaient  pour 
l'Allemagne  une  capitulation  formidable  :  évacuation 
de  la  Belgique,  du  Luxembourg  et  de  l' Alsace-Lor- 
raine, abandon  des  frontières  de  l'Empire,  des  terri- 
toires rhénans,  de  la  rive  gauche  du  fleuve,  des  têtes 
de  pont  de  Mayence,  Coblentz  et  Cologne,  livraison 
des  armes,  canons,  avions  sous-marins,  cuirassés,  répu- 
diation des  odieux  traités  de  Brest-Litovsk  et  de  Buca- 
rest, rapatriement  immédiat  des  prisonniers  détenus 
en  Allemagne  sans  réciprocité,  —  et  vingt  autres  ar- 
ticles aussi  humiliants.  Ah  1  non,  ils  n'avaient  pas,  ces 
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vaincus,  trouvé  leur  Gambetta,  leur  Faidherbe  et  leur 
Chanzy. 

Ou  qu'un  beau  désespoir  alors  îe  secourût. 

C'est  un  poète  français  qui  a  écrit  cet  admirable  vers. 

Incapables  de  suivre  l'exemple  magnifique  qu'après  sep- 
tembre 1870,  et  jusqu'en  février  1871,  les  petits-neveux 
de  Corneille  avaient  donné,  de  lutter  pour  l'honneur 
contre  toute  espérance,  les  neveux  de  Bismarck  et  de 
Moltke  ne  livraient  pas  seulement  les  frontières  et  les 
armes,  ils  livraient  toute  la  gloire,  et,  le  sang  allemand 
ayant  depuis  quatre  mois  coulé  par  tous  les  pores,  c'était 
l'honneur  allemand  qui,  par  tous  les  pores,  maintenant 
coulait. 

A  5  h.  15,  les  représentants  de  l'Allemagne  signèrent 
l'affreux  armistice.  Affreux  pour  eux,  oui.  Et  cependant 
ils  avaient  raison  de  signer.  Hindenburg  l'avait  dit  :  on 
ne  ferait  que  reculer  de  quelques  jours  la  capitulation. 
Nous  savons  qu'ils  étaient  vaincus  :  tout  à  l'heure,  un 
Mayençais  voyant  repasser  le  Rhin  aux  soldats  battus, 
écrira  :  «  La  belle  armée  d'Hindenburg,  qu9  est-elle  deve- 
nue? Foch  la  mise  en  pièces  en  moins  de  trois  mois!  » 
Elle  était  en  pièces  et  voyant  venir  des  champs  lorrains 
le  coup  de  grâce,  prise  de  panique,  elle  réclamait  la  capi- 
tulation comme  un  bienfait  du  ciel.  C'était  Foch  qui, 
appuyé  sur  les  plus  admirables  soldats  du  monde,  avait 
assommé  l'Empire  de  proie  et  l'avait  jeté  suppliant  à  ses 
pieds. 

Le  11  novembre  au  soir,  le  maréchal  adressait  aux 
armées  alliées  la  proclamation  qui  traversera  les  siècles  : 

«  Officiers,  sous-officiers  et  soldats,  après  avoir  résolu- 
ment arrêté  l'ennemi,  vous  l'avez  pendant  des  mois, 
avec  une  foi  et  une  énergie  inlassables,  attaqué  sans  répit. 

«  Vous  avez  gagné  la  plus  grande  bataille  de  l'Histoire 
et  sauvé  la  cause  la  plus  sacrée  :  la  Liberté  du  Monde, 

«  Soyez  fiers  ! 
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«  D'une  gloire  immortelle  vous  avez  paré  vos  drapeaux. 

«  La  postérité  vous  garde  sa  reconnaissance.  » 

A  cette  heure,  les  représentants  de  la  nation  procla- 
maient que  «  le  maréchal  Foch,  le  citoyen  Clemenceau  et 
les  armées  françaises  avaient  bien  mérité  de  la  patrie.  » 

Le  général  Pétain,  ce  pendant,  venait  de  dicter  son 
dernier  communiqué  :  «  Au  cinquante-deuxième  mois 
d'une  guerre  sans  précédent  dans  l'histoire,  Tannée  fran- 
çaise, avec  l'aide  de  ses  alliés,  a  consommé  la  défaite  de 
l'ennemi.  Nos  troupes,  animées  du  plus  pur  esprit  de 
sacrifice,  donnant,  pendant  quatre  années  de  combats 
ininterrompus,  l'exemple  d'une  sublime  endurance  et  d'un 
héroïsme  quotidien,  ont  rempli  la  tâche  que  leur  avait 
confiée  la  patrie.  Tantôt  supportant  avec  une  énergie 
indomptable  les  assauts  de  l'ennemi,  tantôt  attaquant 
elles-mêmes  et  forçant  la  victoire,  elles  ont,  après  une 
offensive  de  quatre  mois,  bousculé,  battu  et  jeté  hors  de 
France  la  puissante  armée  allemande  et  l'ont  contrainte 
à  demander  la  paix.  Toutes  les  conditions  exigées  pour 
ia  suspension  des  hostilités  ayant  été  acceptées  par  l'en- 
nemi, l'armistice  est  entré  en  vigueur  aujourd'hui  à 
Il  heures.  » 

Et  déjà  nos  troupes  se  disposaient  à  marcher  vers  le 
Rhin. 

*  * 

Le  chemin  de  la  victoire  nous  y  menait  et  là  seulement 
il  trouverait  son  terme.  Mais  aux  heures  de  labeur,  d'an- 
goisse, de  douleur  et  d'horreur  succédaient,  pour  ceux 
qui  achevaient  la  route,  les  jours  de  bonheur  et  de  gloire. 
Le  soir  de  Rivoli,  le  général  Bonaparte,  voyant  le  héros 
de  la  journée,  le  magnifique  Lasalle,  se  tenir  pâle  et 
épuisé  devant  le  monceau  des  drapeaux  ennemis  jetés 
aux  pieds  du  général  vainqueur,  lui  criait  :  «  Couche-toi 
dessus,  Lasalle,  tu  l'as  bien  mérité.  »  Nos  soldats  étaient 
eux  aussi  pâles  et  épuisés,  mais  ce  n'était  pas  une  couche 
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de  drapeaux  qu'on  offrait  comme  une  douceur  à  leur  fa- 
tigue, c'était  mieux  :  le  sol  sacré,  qui  nous  avait  été  jadis 
dérobé  et  que  leur  victoire  rendait  à  la  France  et  à  la 
Liberté. 

Pendant  trois  semaines,  on  allait  voir  s'acheminer  vers 
le  Rhin  les  soldats  vainqueurs. 

Tandis  qu'accueillis  en  triomphe,  les  soldats  français 
de  Dégoutte  faisaient  ce  qu'un  charmant  écrivain  (i)  a 
appelé  les  «  joyeuses  entrées  de  Belgique  »,  nos  soldats 
connaissaient  ce  que  j'ai  cru  pouvoir  nommer  sans  exa- 
gération «  les  heures  merveilleuses  d'Alsace  et  de  Lor- 
raine »  (2).  Le  17  novembre,  le  général  Hirschauer,  com- 
mandant la  2e  armée,  entrait,  le  premier  de  tous,  à 
Mulhouse,  au  milieu  d'un  délirant  enthousiasme,  sous 
les  fleurs  et  les  baisers,  tandis  que,  par  les  cols  des  Vosges, 
bataillons,  escadrons  et  batteries  descendaient  vers  les 
petites  villes  alsaciennes,  éperdues  de  joie  à  leur  vue.  Le 
19  novembre,  lorsque  déjà  trente  communes  lorraines 
accueillaient,  depuis  deux  jours,  dans  les  larmes  parfois 
silencieuses  et  d'autant  plus  poignantes,  les  troupes  de 
la  10e  armée  Mangin,  le  général  en  chef  Pétain,  nommé, 
la  veille  au  soir,  maréchal  de  France,  faisait,  à  Metz, 
une  entrée  que  l'attitude  extatique  de  la  population 
transformait,  suivant  une  expression  juste,  en  une  sorte 
de  «  sacrement  ».  Le  22  novembre,  alors  que  de  tous 
côtés  les  soldats  de  France  étaient,  de  la  Seille  à  la  Sarre 
et  des  Vosges  au  Rhin,  reçus  avec  les  transports  d'une 
adoration,  —  là  religieuse  et  presque  mystique,  ici 
joyeuse  jusqu'à  la  frénésie  et  grondante  comme  un  oura- 
gan, —  le  général  de  Castelnau  pénétrait  à  Colmar,  fête 
magnifique  à  laquelle  sa  figure  à  la  fois  si  noble  et  si 
bonne  donnait  tour  à  tour  la  majesté  d'un  grand  geste 
et  la  cordialité  charmante  d'une  réunion  de  famille.  A  la 

(1)  Louis  Gillet,  Revue  des  Deux  Mondes,  15  décembre  19 18. 

(2)  Louis  Madelin,  les  Heures  merveilleuses  d'Alsace  et  de  Lorraine* 
Hachette,  1919. 
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même  heure,  le  général  Gouraud,  commandant  la  40  ar- 
mée, avec  son  allure  de  chevalier  de  chansons  de  gestes, 
pénétrait,  par  la  porte  de  Schirmeck,  à  Strasbourg,  au 
milieu  d'un  délire  dont,  vécût-il  cent  ans,  aucun  des 
témoins  de  l'événement  ne  perdra  la  mémoire.  Le  25  no- 
vembre, le  maréchal  Pétain,  à  son  tour,  venait  prendre, 
au  nom  de  l'armée  française  tout  entière,  victorieuse  et 
libératrice,  possession  de  la  vieille  ville  républicaine  qu'il 
trouvait  enivrée  d'amour  et  folle  de  joie,  tandis  que,  de 
Forbach  à  Wissembousg,  de  Wissembourg  à  Huningue, 
l'armée  de  France,  terminant  cette  réoccupation,  bordait 
l'ancienne  frontière  et  fermait  enfin  la  blessure  qui  jamais 
ne  s'était  cicatrisée.  Alors  Foch  parut  —  grand  entre 
les  plus  grands  —  qui,  vainqueur  de  l'Allemagne  tous 
les  jours  depuis  tant  de  semaines,  vint  saluer  Fabert  et 
Ney  à  Metz,  Kiéber  à  Strasbourg  et  clore  la  série  de  ces 
fêtes  du  cœur  et  des  armes. 

Heures  merveilleuses,  ai- je  écrit  :  tandis  que  j'essayais 
de  traduire  en  mots  ces  gestes  délirants,  je  sentais,  pour 
la  première  fois  peut-être  à  ce  degré,  l'infirmité  des 
phrases,  quand  les  âmes  ont  dépassé  la  mesure  humaine, 
moment  sublime  où  s'élevaient  vers  le  ciel  d'un  bleu 
miraculeux  les  hymnes  d'action  de  grâces,  les  Nunc 
dim*ttist  les  Te  Dettrt  et  les  Magnificat,  tandis  qu'à  tra- 
vers notre  terre  redimée  d'Alsace  et  de  Lorraine  rou- 
laient comme  un  tonnerre  les  accents  tout  à  la  fois  ven- 
geurs et  libérateurs  de  la  Marseillaise.  Matinée  du  17 
où  j'entrais  à  Mulhouse  avant  les  troupes  mêmes  et  où 
un  vétéran,  au  sein  de  la  foule  ému,  me  venait  demander 
de  baiser  la  croix  qu'il  apercevait  sur  ma  vareuse  !  Matinée 
du  19,  où  je  vis  mes  compatriotes  lorrains  de  Metz,  après 
avoir  jeté  bas,  dans  une  explosion  de  sainte  colère,  les 
Hohenzollern  de  bronze  qui  encombraient  leurs  places, 
nous  regarder  avec  des  yeux  troublés  de  pleurs  !  Matinée 
du  22  où,  cheminant  à  côté  du  général  Gouraud,  je  con- 
templais le  passionné  Strasbourg  bouillonnant  comme 
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un  volcan  sur  le  passage  des  drapeaux  déchirés  !  Ah  !  le 
chemin  de  la  victoire  avait  été,  je  l'ai  dit,  un  long  et  rude 
chemin  de  croix  !  Maintenant,  nous  marchions,  comme 
portés  par  l'amour  d'un  peuple,  enveloppés  de  lumière 
presque  surnaturelle  qui  rayonnait  de  millions  de  cœurs 
enflammés. 

Ce  pendant,  notre  10e  armée  avait  pénétré  en  territoire 
proprement  rhénan.  Je  vis  l'entrée  des  troupes  du  géné- 
ral Leconte  à  Sarrebriïck,  première  étape  vers  le  fleuve, 
et  trois  semaines  après,  nos  soldats  passant  le  Rhin  sur  le 
pont  de  Mayence.  Ici,  ce  n'était  point  l'allégresse  d'un 
peuple  délivré,  c'était  l'effarement  stupide  d'un  peuple 
désabusé.  Ces  troupes  françaises,  qu'on  leur  avait  repré- 
sentées comme  un  ramassis  de  pillards  éhontés  et  de 
soldats  en  lambeaux,  elles  entrèrent  en  beaux  bataillons 
disciplinés  et  superbes  dans  la  vieille  ville  rhénane.  Le 
13  décembre,  le  général  Leconte,  commandant  le  33e  corps, 
ayant  planté  —  mon  maître  Gabriel  Hanotaux,  mon 
camarade  Henry  Bordeaux  ont  déjà  tracé  ce  tableau  — 
son  fanion  sur  le  pont,  assistait,  droit  et  grave  sur  son 
cheval,  au  défilé  des  guerriers  de  France  franchissant 
le  fleuve  aux  glorieux  prestiges.  Là  avaient  passé,  sou3 
Custine,  sous  Hoche,  sous  Kléber  et  sous  Moreau,  les 
soldats  de  la  Nation.  Les  trois  couleurs  reparaissaient, 
se  mirant  dans  les  flots  du  fleuve  clair.  Le  14,  j'allais  au- 
devant  du  général  Fayolle,  qui  faisait  avec  le  général 
Mangin  son  entrée  dans  la  ville.  Lorsque  nous  aperçûmes 
les  flammes  blanches  et  rouges  des  dragons  de  l'escorte 
et,  en  avant  de  ces  cavaliers,  ce  noble  Fayolle,  raidi  par 
l'émotion,  superbe  de  dignité  aisée,  l'œil  bleu  traversé 
de  courtes  flammes,  et,  derrière  lui,  Mangin,  saisissant 
de  passion  satisfaite,  son  œil  noir  chargé  d'orgueil,  fou- 
lant du  sabot  de  son  cheval  le  pavé  de  la  cité  conquise, 
nous  eûmes  tous,  en  cette  minute  inoubliable,  ce  senti- 
ment de  la.  victoire  qui,  en  quelques  instants,  paye  de 
tous  les  maux  subis,  de  tous  les  deuils  subis,  —  même  lea 
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plus  cruels,  —  et  de  tant  de  sang  pur  répandu  à  flots. 
A  cette  heure,  le  général  Dégoutte,  arrivé  à  Aix-la- 
Chapelle,  faisait  présenter  les  armes  aux  poilus  devant 
le  tombeau  de  Charlemagne. 

La  France  atteignait  le  Rhin.  Elle  remplissait  derechef 
son  destin.  Nous  mettions  nos  pas  dans  ceux  des  compa- 
gnons de  Charlemagne  et  des  soldats  de  la  Révolution. 
Le  chemin  de  la  victoire  s'arrêtait  là.  Le  4  août  1914, 
l'Allemagne  nous  avait  assaillis,  tout  à  la  fois  traîtreuse- 
ment et  brutalement,  pour  nous  rayer  enfin  du  nombre  des 
peuples  libres.  Le  14  décembre,  de  Huningue  à  Mayence, 
nous  bordions  le  Rhin.  La  guerre  était  close  et  Dieu  avait 
enfin  fait  triompher  le  Droit. 

♦  * 

Au  moment  où  j'écris  ces  dernières  lignes  je  sens 
comme  un  sentiment  de  regret  et  presque  de  remords. 
Avoir  entendu  parler  de  toute  cette  guerre,  quelle  témé- 
rité !  Ceux  qui  l'ont  menée  et  faite,  qui  saura  dire  leur 
grandeur?  Il  m'a  fallu  m'en  tenir  aux  grandes  lignes. 
Quelle  trahison  vis-à-vis  d'hommes  qui,  luttant  quatre 
ans,  ont,  dans  mille  combats,  porté  au  paroxysme  nos 
vertus  séculaires.  Ceux  qui  l'ont  menée  et  faite  —  et  ceux 
qui,  en  arrière,  ont  souffert  des  mille  blessures  que  rece- 
vaient nos  armées,  et,  avec  une  endurance  admirable,  tout 
supporté,  —  parce  qu'il  fallait  que  la  France  tînt  pour 
vaincre. 

Remontons  aux  premières  heures  de  guerre.  Rappe- 
lons-nous ce  que  je  disais  au  début  de  ces  études  : 
si  préparée  qu'elle  se  croit,  la  France  est,  en  août  19 14, 
bien  démunie  au  regard  de  l'adversaire  que,  pendant  des 
mois,  elle  affrontera  seule.  C'est  que  si  elle  a,  dans  le  secret 
de  son  cœur,  désiré  passionnément,  avec  la  revanche,  la 
reprise  des  provinces  perdues,  elle  n'a  osé,  dans  son  huma- 
nité toujours  généreuse,  vouloir  une  guerre  dont  on  savait 
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qu'elle  serait  effroyable.  Et  qui  ne  veut  pas  la  guerre  ne 
la  prépare  jamais  complètement.  L'Allemagne,  elle,  de- 
puis des  années,  voulait  cette  guerre  et,  partant,  la  pré- 
parait, j'ai  dit  avec  quel  luxe  d'armements  et  quelle  per- 
sévérance dans  l'entraînement.  Et  vous  savez  que  j'ai 
pu  dire  encore  que  nous  semblions,  —  le  4  août  1914,  — 
David  marchant  contre  Goliath. 

Contre  ce  géant,  qui  pouvait  efficacement  armer  notre 
bras?  Le  sentiment  que  la  France,  cette  fois,  devait 
vaincre  ou  mourir.  Le  sang  des  aïeux  se  soulevait  dans 
notre  poitrine;  toutes  les  vertus  de  la  race  se  réveil- 
lèrent. Elles  s'étaient  ainsi  réveillées  aux  heures  d'extrême 
péril,  en  1429,  quand  Jeanne  d'Arc  parut  ;  en  1792,  quand, 
à  Paris,  l'on  proclamait  la  patrie  en  danger.  Les  morts 
parlaient,  —  que  dis- je,  criaient  en  nous.  Trois  août  1914 1 
Plaisirs  frivoles,  luxe  éclatant,  querelles  politiques,  dis- 
sensions religieuses,  luttes  sociales,  tout  parut  en  une 
heure  oublié.  Le  pays  debout,  face  à  l'ennemi,  face  au 
danger,  face  à  la  mort,  se  révéla  plus  beau  qu'il  ne  l'avait 
jamais  été.  Tous  les  idéalismes  se  fondirent  d'un  élan, 
l'esprit  de  la  Croisade  et  l'esprit  de  la  Révolution,  parce 
qu'avec  la  Patrie,  on  allait  défendre  le  Droit  contre  la 
barbarie  et  le  Dieu  de  nos  pères  contre  Odin  destruc- 
teur. La  discipline  qu'on  disait  abolie  se  rétablit,  con- 
sentie par  les  plus  réfractaires.  Une  gravité  sereine,  faite 
d'une  absolue  confiance  en  la  sainteté  de  notre  cause, 
se  répandit  en  notre  âme.  L'esprit  de  sacrifice  s'accusa, 
se  précipita.  Le  devoir  parut  à  tous  chose  si  naturelle, 
qu'il  en  devenait  aisé.  Et  le  soldat  descendit  dans  la 
lice  sans  peur  comme  sans  jactance,  attendant,  sinon 
sans  émotion,  du  moins  sans  timidité,  le  formidable  choc. 
Il  espérait  vaincre  ;  il  était  sûr  de  ne  pas  fléchir. 

Il  ne  fléchit  point;  j'entends  son  âme.  La  supériorité 
des  forces  était  du  côté  de  l'assaillant  ;  elle  se  décuplait 
des  effets  de  la  surprise  ;  traîtreusement  attaques  grâce 
à  une  abominable  violation  des  serments  échangés,  c'eût 
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été  miracle  que  la  victoire  fût  du  premier  coup  par  nous 
remportée.  Le  coup  de  Jarnac  de  Belgique  faillit  réussir  : 
Charleroi  en  fut  le  premier  résultat.  Par  ailleurs,  nos 
années,  bouillantes  de  cette  témérité  presque  folle  dont 
nos  ancêtres  avaient  parfois  donné  des  preuves,  s'étaient 
jetées  à  l'assaut  avec  une  générosité  sans  réserve.  Leur 
vaillance  même  avait  été  l'élément  principal  de  leur 
défaite. 

Alors,  un  grand  chef,  dont  j'ai  dit  qu'il  avait  pour 
notre  fortune  avant  tout  «  une  tête  froide  »,  saisit  sans 
hésitation  la  bataille  mal  engagée  et  la  transféra  en 
quelque  sorte  sur  le  terrain  où,  toutes  les  conditions 
prévues  étant  réunies,  il  se  déclarait  sûr  de  vaincre.  A  la 
voix  de  Joffre,  les  armées  avaient  retraité  sans  désordre  ; 
à  sa  voix,  elles  se  retournèrent  et  ses  morts  ressusci- 
tèrent. Ce  fut  la  Marne  immortelle. 

L'Allemand  déconcerté,  tout  en  reculant,  méditait  une 
revanche.  Les  armées  qu'il  n'avait  pu  crever,  il  entendit 
les  tourner.  Le  grand  chef  le  comprit.  Il  lança  vers  le 
nord  ses  meilleures  forces  sous  son  meilleur  lieutenant. 
Ce  fut  la  course  à  la  mer.  Et  quand,  se  jetant  sur  l'Yser 
derrière  les  malheureux  Belges  en  retraite,  l'ennemi 
croyait  percer  jusqu'au  Pas-de-Calais,  il  trouva  Foch  et 
ses  corps  français.  Et  l'invasion  fut,  sur  les  bords  de 
l'Yser,  figée  comme  sur  les  bords  de  la  Marne. 

L'ennemi  était  arrêté;  ayant  perdu  ses  plus  beaux 
soldats,  il  était  momentanément  paralysé.  Mais  il  déte- 
nait un  gage  précieux  :  avec  la  Belgique,  nos  plus  riches 
cantons.  Il  entendit,  en  attendant  l'heure  d'un  nouvel 
assaut,  river  l'invasion  dans  notre  flanc.  D  creusa  ses 
tranchées.  Mais  déjà  nous  creusions  les  nôtres. 

C'est  que,  plus  que  lui-même,  nous  avions  alors  intérêt 
à  voir  se  figer  la  guerre.  Nous  avions,  dans  notre  effort 
Burhumain,  épuisé  nos  munitions  et  usé  notre  matériel. 
J'ai  dit  quel  autre  effort  était  nécessaire  pour  que,  l'in- 
vasion arrêtée,  la  victoire,  un  jour,  nous  permît  de  le 
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refouler.  C'était  à  notre  industrie  qu'il  était  demandé. 
Pour  qu'elle  travaillât  à  forger  l'arme  de  la  victoire,  il 
fallait  qu'entre  l'ennemi  et  la  nation  un  mur  s'élevât.  Il 
s'éleva. 

A  l'abri  de  ce  mur,  nous  travaillâmes.  Ce  fut  un  autre 
miracle.  Nous  avions  précisément  perdu  les  provinces 
d'où  nous  tirions  notre  fer  et  notre  charbon,  où  se  faisait 
notre  fonte,  où  se  trempait  notre  acier,  les  trois  quarts  de 
nos  mines,  la  moitié  de  nos  charbonnages,  les  deux  tiers 
de  nos  hauts  fourneaux,  80  pour  100  de  notre  outillage. 
Il  fallait  avant  de  forger  sur  l'enclume,  ai-je  dit,  qu'on 
forgeât  l'enclume.  Un  admirable  patriote,  doublé  d'un 
grand  administrateur,  Alexandre  Millerand,  dès  sep- 
tembre en  organisant  le  travail,  lointainement,  organisa 
la  victoire.  Lorsqu'en  mai  1915,  en  septembre  1915,  nous 
voulûmes  essayer  nos  forces  nouvelles,  on  vit  bien,  aux 
résultats  de  nos  premiers  assauts,  que,  si  nous  n'avions 
point  encore  conquis  la  supériorité  des  moyens,  nous  . 
avions,  du  moins,  reconquis  l'ascendant  sur  l'ennemi. 
Nous  ne  pûmes  enfoncer  ses  lignes,  mais,  les  entamant,  le 
soldat  français  sentit  sa  force  renaissante  et  en  prit  une 
confiance  dès  lors  imperturbable  en  sa  vertu. 

Il  avait,  durant  un  an,  dans  l'affreuse  géhenne  des 
tranchées,  fait  preuve  d'une  vertu  nouveLle  :  l'endurance. 
Ce  n'était  pas  seulement  de  levées  de  terre  qu'était  fait 
le  mur,  mais  de  solides  poitrines  où  battaient  des  cœurs 
sans  effroi.  La  nation,  par  sa  vertu  aussi,  étayait  celle  de 
ses  soldats.  Chamfort  a  écrit  que  devant  certaines 
épreuves,  «  il  faut  que  le  cœur  se  brise  ou  se  bronze.  »  Le 
cœur  français,  en  dépit  des  premiers  deuils,  avait  refusé 
de  se  briser  :  il  s'était  donc  bronzé.  A  l'image  de  son 
armée,  la  nation  se  trempait.  Par  ailleurs,  elle  s'était 
remise  patiemment  à  reforger  l'arme  que  Joffre  méditait 
de  plonger,  au  printemps  de  1916,  dans  le  défaut  de  l'ad- 
versaire. 

Celui-ci  nous  prévint  :  afin  de  déconcerter  l'attaque,  il 
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attaqua.  Ce  fut  Verdun.  Le  soir  du  jour  où  j'avais  essayé 
de  faire  revivre  devant  vous  ces  dix  mois  d'héroïsme,  j'ai 
reçu  des  lettres  qui  m'ont  ému  jusqu'aux  larmes.  Me 
citant  certains  traits  sublimes,  elles  me  montraient  com- 
bien, mêlé  cependant  ces  dix  mois  à  cette  armée  de  Ver- 
dun, je  n'avais  pu,  mon  cœur  cependant  débordant  d'ad- 
miration, apporter  ici  un  hommage  suffisant.  Mais  qui 
saura  jamais  dire  ce  qui  se  dépensa  de  courage  dans  ces 
champs  de  Meuse  où  Pétain,  puis  Nivelle  ordonnant  la 
bataille,  le  soldat  français  arrêtait,  dans  les  pires  condi- 
tions, l'Allemand,  puis  le  refoulait  vers  la  Woëvre?  Ce 
faisant,  ce  nouveau  soldat  de  France,  le  soldat  horizon, 
se  trempait,  —  acier  bleu,  désormais  résistant  et  souple, 
qui,  plus  même  que  les  canons  fondus  à  l'arrière,  rendait, 
pour  un  jour  plus  ou  moins  lointain,  la  victoire  assurée. 

Ce  pendant,  déjouant  le  plan  de  l'adversaire,  nous 
l'avions  attaqué,  nos  alliés  et  nous,  dans  les  champs  de 
la  Somme.  Assailli  violemment,  soudain  bousculé,  il 
pensa  un  tant  être  enfoncé.  Mais  le  sang  versé  à 
Verdun  avait  affaibli  notre  force.  La  bataille  de  la 
Somme  s'éternisa.  Joffre  et,  sous  lui,  Foch  prétendaient 
que,  de  la  continuité  de  cet  effort,  la  victoire  pouvait 
encore  surgir. 

D'aucuns  pensèrent  que  l'heure  était  venue  d'un  plan 
plus  large  d'action  et  d'un  coup  plus  violent.  Nous  le 
préparions,  —  d'accord  avec  tous  nos  Alliés,  —  quand, 
soudain,  l'un  d'eux  fit  brusquement  défaut.  La  Russie, 
entrant  en  convulsion,  privait  l'Entente  d'une  force  pré- 
cieuse à  l'heure  même  où  ce  n'était  point  trop  du  concours 
de  tous  pour  écraser  le  monstre  encore  puissant.  La  déci- 
sion fut  ainsi  ajournée  d'un  an;  car  l'Allemand,  sentant 
arriver  l'heure  de  la  dissolution  russe,  se  défendait  en 
Occident  avec  une  opiniâtreté  redoublée.  Ayant  ainsi 
gagné  l'heure  où  la  Russie  serait  non  plus  seulement 
paralysée,  mais  écrasée,  il  se  pourrait  retourner  avec 
toutes  ses  forces  contre  nous.  Cette  heure  arriva,  libé- 


LA    CAPITULATION    DE    L  ALLEMAGNE  I77 

rant  les  Autrichiens  qui,  se  ruant  sur  l'Italie,  tentèrent 
de  l'accabler,  puis  les  Allemands  qui  précipitèrent  vers 
le  front  de  France  tous  leurs  moyens  pour  l'assaut 
suprême. 

La  nation  avait  supporté  toutes  les  épreuves.  Ayant 
cru  cinq  fois  s'élancer  sur  le  chemin  de  la  victoire,  en 
septembre  1914,  en  mai  et  en  septembre  1915,  en  juil- 
let 1916,  en  avril  1917,  elle  avait  été  cinq  fois  déçue.  A 
chaque  fois,  —  après  un  moment  de  tristesse,  en  face 
des  tentatives  en  apparence  vaines,  —  elle  s'était  résignée 
et,  avec  un  courage  croissant,  remise  au  travail.  Les 
deuils  se  multipliaient,  les  cœurs  étaient  déchirés,  les 
âmes  endolories  :  la  foi  ne  faiblissait  pas.  A  peine  parut- 
elle  un  instant  fléchir  à  l'été  de  1917.  Nuage  passager  : 
lorsque,  à  l'automne  de  cette  année  même,  la  France 
sentit  se  préparer  l'assaut  qui  devait  l'écraser,  elle  se 
roidit,  fortifiant  derechef  son  cœur  et  ses  reins.  Tandis 
que  le  général  Pétain  refaisait  à  l'armée  une  âme  rassé- 
rénée, Georges  Clemenceau,  écrasant  la  trahison  qui  cou- 
vait, renforçait  de  sa  propre  énergie  l'énergie  nationale. 

Quand  l'assaut  vint,  la  nation  était  préparée  à  subir 
d'une  âme  égale  l'infortune  et  la  fortune.  Elle  fut  aussi 
grande  dans  l'une  que  dans  l'autre.  Visée  pour  la  seconde 
fois  au  cœur,  menacée  dans  sa  capitale  à  trois  reprises  : 
en  mars,  en  mai,  en  juillet,  elle  attendait  avec  confiance, 
aux  pires  heures  de  défaite,  la  revanche  victorieuse.  Les 
Allemands,  fonçant  en  Picardie,  en  Flandre,  sur  l'Aisne, 
en  Champagne,  pensaient,  à  chaque  coup,  abattre,  plus 
encore  que  les  bastions  de  la  défense,  les  cœurs  français 
auxquels  s'appuyait  la  vertu  de  nos  soldats.  N'ayant  pu 
les  abattre,  ils  triomphaient  en  vain.  Et,  triomphant  en 
vain,  ils  se  perdaient.  Car,  sacrifiant  à  chaque  effort  des 
milliers  des  leurs,  ils  ne  remportaient  —  grâce  au  moral 
de  leurs  adversaires,  —  que  des  victoires  à  la  Pyrrhus. 
Or,  tandis  qu'ils  s'épuisaient  à  vaincre,  nos  forces  et  nos 
moyens,   au   contraire,   grossissaient.   Après  nos  sœurs 
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latines,  l'Italie  en  1915  et  la  Roumanie  en  1916,  l'Amé- 
rique avait  enfin,  en  1917,  rallié  la  cause  du  droit  et  de  la 
liberté  !  Ses  divisions,  débarquant  depuis  un  an,  venaient 
remplir,  dans  l'année  des  nouveaux  croisés,  les  vides 
cruels  que  la  mort  y  creusait.  Par  ailleurs,  notre  travail, 
tous  les  jours  intensifié,  avait  créé  enfin  en  canons,  en 
mitrailleuses,  en  avions,  en  chars  d'assaut,  en  muni- 
tions et  en  mille  autres  engins  de  mort,  ces  moyens  que 
depuis  tant  de  mois  la  victoire  attendait.  Les  Alliés 
enfin,  sous  la  pression  de  la  France  et  devant  la  leçon 
des  événements,  avaient  forgé  un  instrument  de  vic- 
toire plus  précieux  encore  :  l'unité  de  commandement,  — 
et  la  valeur  du  chef  choisi  avait  décuplé  celle  de  l'ins- 
titution. 

Foch  guettait  nos  ennemis  au  tournant  de  la  bataille. 
Vous  savez  comment,  leur  propre  victoire  de  mai  les 
aventurant,  le  grand  homme,  en  fortifiant  notre  défense, 
les  enferma  dans  leur  conquête;  comment,  les  ayant 
laissés  s'enfoncer  dans  la  nasse  qu'eux-mêmes  avaient 
créée,  il  les  y  saisit  ;  comment,  les  ayant  saisis,  il  les  força 
à  se  soumettre  dorénavant  à  ses  vues  et  comment  enfin, 
les  attaquant  dès  lors  sans  répit,  il  les  chassa  de  leurs 
conquêtes  de  mai,  d'avril,  de  mars  1918,  puis  du  terri- 
toire national  et,  les  ayant  battus  en  vingt  rencontres, 
leur  imposa,  sous  la  menace  d'un  désastre  sans  précédent, 
la  capitulation  la  plus  humiliante  que  nation  ait  signée 
hors  de  son  territoire. 

Qui  avait  permis  la  victoire  de  Foch  en  1918  comme 
jadis  la  victoire  de  Joffre  en  1914?  Avant  tout,  l'admi- 
rable endurance  de  la  nation.  Le  chemin  de  la  victoire 
avait  été  ardu,  coupé  de  traverses  et  semé  d'embûches; 
la  nation  y  avait  marché  sans  fléchir  et  ce  restera  pour 
notre  pays  une  gloire  immortelle. 
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La  France  y  avait  marché  à  la  tête  des  nations.  Un 
écrivain  anglais  l'avait,  au  soir  de  la  première  Marne, 
qualifiée  de  «  nation  gardienne  ».  Armée  de  couverture  de 
l'Entente,  avait-on  encore  dit  de  notre  pays.  Elle  était 
restée  la  nation  gardienne.  Ayant  à  défendre  sur  son 
territoire  un  front  qui  toujours  restera  au  moins  triple  de 
celui  qu'elle  confiait  à  ses  alliés,  ayant  à  entretenir  son 
front  de  Salonique  et  son  front  de  l'Atlas,  une  marine  qui 
collaborait  vaillamment  à  la  défense  et  tant  d'entreprises 
tentées,  elle  avait  toujours  paru  prête  à  rétablir  partout 
les  affaires  de  l'Entente.  Il  ne  peut  être  question  d'ou- 
blier les  services  émir\çnts  qu'ont  rendus  à  la  cause  com- 
mune nos  vaillants  alliés,  —  et  l'on  sait  assez  que  je  n'ai 
jamais  hésité  à  leur  rendre  d'éclatants  hommages  ;  mais 
n'avons-nous  pas  le  droit  et  je  dirai  plus  qug  jamais,  à 
cette  heure,  le  devoir  de  rappeler  quels  furent  nos  ser- 
vices à  nous.  Oui,  nous  sommes  restés  cette  nation  gar- 
dienne dont  parlait  un  étranger. 

Lorsque  sur  l'Yser,  les  Belges,  cruellement  éprouvés, 
allaient  fatalement  livrer  le  passage,  ce  sont  les  soldats 
de  la  420  division  française  qui  venaient  le  fermer.  Lorsque, 
devant  Ypres,  les  troupes  britanniques  étaient  trois  fois 
crevées,  c'étaient,  trois  fois,  les  soldats  de  Foch  qui, 
aveuglant  les  brèches,  empêchaient  les  Boches  de  passer. 
Lorsque  à  l'automne  de  1915  les  Russes,  faute  d'arme- 
ments, touchaient  des  épaules  dans  l'arène  orientale, 
c'est  la  France  qui,  en  leur  expédiant  des  armes  dont  elle 
avait  tant  besoin  elle-même,  leur  permettait  de  se  ré- 
tablir pour  un  an.  Lorsqu'en  décembre  de  cette  même 
année,  les  Serbes,  chassés  de  leur  pays,  allaient  être  rayés 
de  la  liste  des  nations,  c'est  la  France  qui,  recueillant  ces 
héros  avec  une  tendresse  apitoyée,  les  aidait,  en  reconsti- 
tuant leiar  armée,  à  rester  une  nation.  Lorsqu'en  fé- 
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vrier  1916,  l'Allemand,  se  jetant  sur  Verdun,  entendait 
empêcher  l'offensive  interalliée,  c'est  la  France  qui,  sur  la 
Meuse,  se  fit,  une  fois  de  plus,  l'armée  de  couverture  de 
l'Entente,  c'est  elle  qui,  répandant  son  sang  à  flots,  lutta 
absolument  seule  cinq  mois.  Lorsqu'en  octobre  1917,  nos 
alliés  italiens,  victimes  d'un  lâche  travail  de  trahison  dans 
leurs  rangs,  semblaient,  le  soir  de  Caporetto,  sombrer  dans 
un  irréparable  désastre,  c'est  une  armée  française  qui,  ac- 
courant la  première,  avec  Fayolle,  venait  les  étayer.  Lors- 
qu'en mars  et  avril  1918,  un  nouvel  assaut  se  déchaînait 
contre  le  front  occidental,  c'est  l'armée  française,  saignée 
aux  quatre  veines,  qui,  se  jetant  au  secours  de  l'allié 
britannique  écrasé  par  le  nombre,  sauvait  en  Picardie, 
puis  en  Flandre,  la  situation,  —  jusqu'à  affaiblir  son 
propre  front.  C'est  la  France  qui,  en  ce  printemps  cri- 
tique, fournit  à  la  Coalition  le  chef  qui  allait,  à  l'été,  la 
conduire,  des  champs  de  la  Marne  à  ceux  de  la  Somme, 
à  la  contre-offensive  et,  pendant  l'automne,  à  la  victoire. 
Dès  la  bataille  des  Flandres  de  1914,  un  «  feldwebel  • 
allemand,  surpris  de  rencontrer  sur  l'Yser  les  «  pantalons 
rouges  »,  gémissait,  nous  l'avons  vu,  dans  une  lettre  ca- 
ractéristique :  a  Nous  avons  affaire  à  trop  de  Français.  » 
Les  Allemands  —  là  où  ils  croyaient  ne  rencontrer  que 
nos  alliés  —  trouvaient  toujours  qu'ils  avaient  a  affaire  à 
trop  de  Français  ». 

Toutes  les  fois  qu'il  fallait  se  jeter  en  avant  pour  «  faire 
ventouse  »  et  aussi  soulager  l'allié  lointain  attaqué  chez 
lui,  la  France,  en  1915,  en  1916,  en  1917,  s'est  jetée  la 
première  en  avant.  Elle  a  perdu  dans  la  guerre  un  million 
et  demi  de  ses  fils  sur  les  champs  de  bataille.  La  guerre 
se  faisant  chez  elle,  ses  provinces  occupées  étant  exploi- 
tées, ruinées  par  l'ennemi,  elle  n'a  jamais  hésité  devant 
une  opération  qui  voulait  à  la  totale  destruction  —  par 
nos  propres  obus  —  des  cantons  entiers.  Dépassant  les 
limites  de  l'héroïsme  cornélien,  elle  a  elle-même  déchiré 
sa   poitrine  :  elle  a  détruit  des   parties  entières  de  sa 
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propre  demeure  dans  l'espoir  que,  dans  leurs  ruines,  l'en- 
nemi du  genre  humain  resterait  enseveli. 

Il  fut  un  temps  où  le  monde  entier  rendait  hommage  à 
une  si  héroïque  attitude.  «  Les  Américains,  écrivait,  en 
1918,  M.  Bergson,  éprouvent  pour  la  France  le  sentiment 
que  nous  éprouvions  pour  Jeanne  d'Arc.  La  mission  que 
celle-ci  a  accomplie  chez  nous,  il  leur  semble  que  la  France 
est  venue  l'accomplir  dans  le  monde.  »  Nous  ne  cherchions 
pas  les  hommages;  nous  réclamions  la  justice  —  nous 
la  réclamons  encore  aujourd'hui  —  et  nous  jouissions 
qu'elle  nous  fût  enfin  rendue.  «  Chacun  de  nous,  écri- 
vait un  écrivain  soldat,  est  allé  à  cette  guerre  comme  à 
une  justification  et  c'est  la  France  qui  s'est  justifiée 
aux  yeux  de  l'univers,  pareille  à  la  mère  qui,  selon  l'évan- 
gile de  saint  Jean,  ne  se  souvient  plus  de  sa  souffrance, 
dans  la  joie  qu'elle  a  d'avoir  mis  un  Homme  au 
monde  (1).  » 

*  * 

L'  «  Homme  »  que  la  Mère  couvait  d'un  regard  d'or 
gueil,  c'était  le  soldat  qui,  de  1914  à  1918,  combattit 
pour  la  sauver  et  la  sauva.  J'en  ai  parlé,  —  toujours  trop 
peu,  —  peut-être  assez  pour  que  l'on  sache  de  quel  cœur 
j'admire  mes  camarades  de  la  Grande  Guerre.  Je  les  ai 
connus  de  bien  près  :  mes  quatorze  mois  de  sergent  m'ont 
plus  instruit  sur  le  soldat  de  France  que  vingt  ans  d'études. 
Mais,  ayant  étudié  jadis  toutes  nos  générations  de  soldats 
jusqu'aux  volontaires  de  la  République  et  aux  grognards 
de  l'Empire,  ma  joie  fut  de  trouver  supérieurs  encore  à 
leurs  aînés  les  poilus  ou,  comme  ils  s'appelaient  de  pré- 
férence, les  «  bonshommes  »  de  la  Troisième  République. 

(1)  Henry  Massis,  le  Sacrifice. 
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Un  jour,  on  me  confia  une  étude  à  faire  sur  les  soldats  qui, 
de  1914  à  1917,  avaient  reçu  la  Légion  d'honneur.  Les 
citations  m'inspiraient  —  ce  que  je  n'eusse  cru  possible  — 
un  orgueil  à  chaque  minute  plus  grand  d'être  Français 
et  Français  de  notre  âge.  Du  Roland  de  Ronce  vaux  au 
Bayard  du  Garigliano,  du  Du  Guesclin  au  chevalier 
d'Assas,  des  soldats  de  Jeanne  d'Arc  et  des  soldats  du 
duc  de  Guise  à  ceux  de  Hoche  et  de  Bonaparte,  tous 
étaient  dépassés;  c'étaient  exploits  pareils,  mais  par 
centaines  accomplis.  Et  si  on  passait  aux  milliers  de 
citations  qui  valaient  à  ceux  qui  en  étaient  l'objet  la 
modeste  croix  de  guerre,  il  fallait  bien  penser  que  notre 
âge,  chose  rare,  avait  vu  passer  une  énorme  armée  de 
héros.  Mais  ces  exploits  mêmes,  qu'étaient-ils?  De  glo- 
rieux incidents.  L'admiration  va  à  leur  éclatante  vail- 
lance, oui,  mais  elle  va  plus  encore  à  leur  endurance. 
J'en  ai,  dans  les  premières  pages  de  cette  étude,  dit  le 
secret  et  n'y  reviendrai  pas.  Ils  ont,  ces  paysans,  défendu 
la  terre  avec  la  vertu  qu'ils  apportent  à  la  cultiver. 
Aujourd'hui,  ils  ont  le  droit  de  la  représenter  deux  fois  : 
car  l'ayant  arrosée  de  leurs  sueurs  pendant  la  paix,  ils 
l'ont,  pendant  la  guerre,  arrosée  de  leur  sang. 

Leurs  vertus  multiples  eussent  cependant  été  vaines 
si  elles  n'eussent  été  employées,  disciplinées,  conduites. 
Sur  le  chemin  de  la  victoire,  de  grands  chefs  guidèrent 
ces  admirables  soldats.  Que  des  fautes  aient  été  commises, 
qui  l'a  jamais  nié?  Et  dans  quelles  campagnes  —  j'en- 
tends les  plus  heureuses,  j'entends  les    plus   glorieuses 

—  n'en  pourrait-on  relever?  Est-ce  l'heure  déjà,  je  ne 
dis  pas  de  signaler  —  je  l'ai  fait  en  toute  indépendance 

—  mais  de  souligner  celles  qui  furent  commises  au  cours 
de  celle-ci,  lorsque,  avec  des  moyens  inférieurs,  en  face 
d'un  ennemi  qui  ne  força  —  il  faut  toujours  le  rappeler 

—  notre  territoire  que  par  un  traître  coup,  une  première 
équipe  de  chefs  sauva  la  situation  sur  la  Marne  et  l'Yser, 
et  qu'en  face  de  cet  état-major  allemand  qu'on  disait  le 
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premier  du  monde  et  de  tous  les  temps,  une  seconde 
équipe  se  leva  qui  battit  les  neveux  du  maréchal  de 
Moltke  et  les  força  à  demander  merci.  J'ai  vu  de  près 

—  sans  esprit  préconçu  puisque  je  venais  de  la  troupe 

—  un  grand  état-major  d'armée  au  travail  pendant  la 
bataille  de  Verdun,  et  mon  admiration,  qui,  jusque-là, 
de  préférence,  allait  aux  soldats,  s'étendit  largement 
aux  chefs  qui,  de  haut,  accablés  de  soucis  et  pâlis  par  le 
labeur,  dirigeaient  vers  les  points  utiles  les  ardents  cou- 
rages et  les  solides  vertus  de  nos  soldats.  A  plus  forte 
raison,  cette  admiration  va-t-elle  à  ces  officiers  de  troupes 
qui,  partageant  les  fatigues  de  leurs  hommes,  partici- 
paient ce  pendant  aux  soucis  du  commandement,  — 
humbles  chefs  dont  l'histoire  ignorera  sans  doute  les 
noms  et  dont  je  salue  ici  les  incomparables  services. 

Chefs  et  soldats,  tous  payèrent  également  de  leurs 
âmes  et  de  leurs  corps.  Et  parmi  ceux  qui  sont  tombés, 
il  serait  impie  de  distinguer.  Je  ne  veux  pas  savoir  que, 
proportionnellement,  plus  d'officiers  ont  succombé.  Us 
trouvaient  la  chose  naturelle.  «  Le  grade,  écrivait  l'un 
d'eux,  le  commandant  de  Surian  (1),  confie  ,une  sorte 
de  paternité  spirituelle.  »  Or,  un  père  marche  à  la  tête 
de  ses  enfants  —  à  la  guerre  comme  dans  la  vie. 

*    * 

Ils  sont  tombés  —  chefs  et  soldats  —  pour  la  France. 
C'est  à  ceux  qui  sont  tombés  que  doit  aller  ma  dernière 
pensée.  Teint  d'êtres  chers  disparus  !  Chers  enfants,  frères 
cadets,  tout  jeunes  neveux,  amis  de  notre  jeunesse  ou 
camarades  de  notre  pensée,  vous  avez  justifié  la  France. 
C'est  pour  elle  que  vous  avez,  sans  hésiter,  offert  vos 
jours  et  brisé  tant  d'espoirs.  La  fleur  de  notre  nation  a 
été  moissonnée,  La  France  a  offert  comme  en  holocauste 

(1)  Cité  par  Henry  Bordeaux,  Le  Plcssis -de-Roy e%  p.  169.  Pion,  1920, 
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i  500  000  de  ses  enfants,  cette  élite  qui  devait  assurer  sa 
fortune  par  le  travail.  Leur  mort  nous  a  sauvés.  Leur 
exemple  a  agi.  Leur  exemple  agira  plus  encore.  Ils  se 
sont  sacrifiés  pour  les  aïeux  qui  firent  notre  France  si 
grande,  pour  les  enfants  qui  la  referont  si  belle.  Ils  ont 
arrosé  de  leur  sang  le  chemin  de  la  victoire  ;  par  là, 
ils  l'ont  rendu  cent  fois  plus  glorieux.  Dieu  leur  aura 
accordé  la  récompense  de  ceux  qui  sont  tombés  pour 
une  juste  cause.  La  patrie  les  entourera  d'un  culte 
qui  fera  de  chacune  de  leurs  tombes  un  autel  et  de 
leur  souvenir  une  religion.  Leurs  âmes  vivent  au  milieu 
de  nous. 

Lorsque,  le  14  juillet  1919,  glorieux  chefs,  soldats 
bronzés,  drapeaux  troués  passaient  sous  l'Arc  de  Triom- 
phe, qui  de  nous  n'a  évoqué  ceux  qui  étaient  tombés  ? 
Leur  légion  entourait  les  vivants.  Ils  triomphaient  près 
d'eux  ;  plus  qu'eux,  ils  devaient  triompher.  C'est  leur 
mort  qui  nous  a  permis  —  surmontant  tous  les  obs- 
tacles, bravant  toutes  les  épreuves,  vainquant  toutes 
les  douleurs  —  de  parcourir  jusqu'à  son  but  suprême 
le  chemin  de  la  victoire.  C'est  pour  que  leur  mort  'ne 
fût  point  inutile  que  la  nation  a  entendu  ne  déposer 
les  armes  que  victorieuse.  C'est  encore  pour  que  leur 
sacrifice  ne  reste  pas  vain  que  nous  entendons  aujour- 
d'hui fermement  que  ce  chemin  de  la  victoire,  nous 
ayant  conduits  à  une  gloire  immortelle,  nous  mène  à  une 
paix  féconde. 

Il  nous  a  ramenés  de  l'abîme  où  nous  avaient  plongés 
nos  désastres  de  1870  au  sommet  où  derechef  la  France 
brille  d'un  si  pur  éclat.  Ainsi  nous  sommes-nous  montrés 
dignes  des  vingt  générations  d'aïeux  qui,  depuis  mille 
cinq  cents  ans,  ont  fondé,  enrichi,  agrandi  et  glorifié 
notre  pays,  Nous  avons  assisté  à  un  de  ces  réveils  après 
lesquels  —  parfois  au  prix  de  quelques  années  de  trou- 
ble —  la  France  s'est  réélancée  vers  une  incomparable 
grandeur.  Elle  s'y  réélancera.  Le  chemin  de  la  victoire 
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n'est  pas  de  ceux  qu'on  ferme  à  la  volonté.  Il  reste 
ouvert.  Ceux  qui  sont  tombés  nous  commandent  de  n'y 
point  rétrograder.  La  France  a,  une  fois  de  plus,  par  la 
vertu  comme  par  le  sacrifice,  mérité  de  remplir  ses 
grands  destins. 


FIN 
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